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AVANT-PROPOS

DE LA PREMIERE EDITION.

A la demande de plusieurs personnes,

nous avons consenti à publier les cinq

dernières leçons de notre cours de Droit

naturel et du droit des gens. Le libéralisme,

question si pleine d'actualité, faisait l'objet

de ces leçons. Elles ont été suivies avec

assiduité par un auditoire nombreux et

choisi, auquel nous sommes heureux de

pouvoir ofïrir en ce moment le tribut de

notre reconnaissance. Monseigneur l'Ar-

chevêque de Québec a bien voulu nous

faire l'honneur d'y assister, et donner par

là à nos humbles efforts un témoignage

de sa bienveillance, et un précieux en-

couragement.

Nous publions ces leçons telles que

nous les avons prononcées, c'est-à-dire,

en leur conservant le caractère qui est



propre h ronseignoment. De lu certaines

répétitions inévitables des mêmes idées,

certaines inégalités et négligences de

style, qu'on voudra bien nous pardon-

ner, pour ne faire atte ition qu'à la doc-

trine.

On nous fera peut-être aussi le repro-

che de n'avoir pas assez parlé nous-méme,

et d'avoir foit de longues et nombreuses

citations. Nous sommes tout disposé à

le reconnaître; mais, dans une question

si délicate et qui a dcvjà suscité tant

de luttes, nous avons cru, et nous cro-

yons encore, qu'il était mieux de suivre

cette méthode, et de nous appuyer prin-

cipalement sur les documents pontificaux

et sur l'autorité certainement bien grande

de nos professeurs romains, à qui nous

conserverons une éternelle reconnais-

sance.

Puisse ce petit opuscule, que nous

offrons au public, avec l'assentiment de

nos supérieurs, lui être de quelque utilité.

V
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Dilecto Pilio Benjamino Paquet Presbytero jam

Decano et Professori emerito Faoultatis Théo-

logicae in Universitate Lavallensi.

Plus pp. IX.

Dilecte Fili, S.iliilciii cl Apostolicam Benedic-

tionoin. (iiMluIiiimir lihi, Dilcclo Fili, (jiiod ihoo-

logicas Iradiliiiiis disciplinas, adolos(!(>nlcm Cleniin

peciiliaiilci' iinmiro ciiravcris adversus cri'oi'om,

liodir Milgalissiiimiii, lilxMalis.mi ;
qui lonilus ca-

Iholicoqiie noiiiine lioneslaliis sic honestos porva-

deie soict animos, ut iis inopinanlibus peslem in-

gérât primipiorum oinnia .> ibverlentium. Hoc im-

biili veneno, libenim sibi pin.Tt eas sequi opinio-

nes, qnae, polilica ipsanim indolo speclata, niienao

vidontiir ab Ecclosiae magisterio, cni minus por-

sp'octas osse arbilrantui- saecularis consortii néces-

sitâtes; adeoqiie existimant, ipsam scverius, quam

par est, illas reprobare doctrinas, qiias ipse postu-

lat Inimanitatis progrossus, et satius esse futuram

oam adbiberc indulgentiam, quae cum dissidentibus

concilialionem adduceret. Haec antem mente re-

volventrs minime animadvertunt, se in judicio de

doctrina sentontiam propriam Ecclesiae sentontiae

praeferre; recodere paulatim ab obsequio debito

cathedrae veritatis, eiusqiie proplerea jura, divi-

nasque praorogativas jam animo se minus aequo

spectare ; scindere unitatem; vires, quae conjunctae
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dcbcronl hoslibiis oppom, non modo disgrogaro,

st'd in se invicem coiiverleic; dcscoiidere in ad-

vei'sanoniiii po«^liil lia aniK-aiiuiiiû us nianiiiii pra(>

bi're; conari veiilalcin , naluia sua inlloxibiUiin,

inclinaro in errorom : pci- haec vero displic.cro se

l)«'u, a qui) seii'dunl, sinuihiue iuiiiiicis cjus, i(ui-

bus non prorsus ussenliunlui' ; et ([ui , sapienlius

ipsis ratiocinantes, exli'cina consectai'ia ab ipsis

rejecla, utpote sponto lluontia a praeniissis, ultro

excipiunl, pi'opugnant et urgent. lOijuideni lempus

hactenus Nobis del'uit ea b'gcndi, (piac a te Iradila

olim bac de re discipulis, lihello Nohis oblato col-

b'gisti ; veruin ipse ejus litulus et quae in epistola

illi adjecta scripsisti satis Nobis ostenderunt, op-

porlunissiniuni aetati noslrae, perniciocissinio bbe-

ralisnii errore tani late inl'ectae, argumentuni te

perlractanduni suscepisse. Quocirca nequiniu^^ non

laudare propositum tu uni, tuaeque non ominari lu-

cubrationi, ut quidquid juxta liujusce Sanctae Sedis

doclrinam voce scriptoque de hoc themale Ir-didisti

plurimos a vulgatissimi erroris insidiis avertat, aut

lis jam irretitos ad saniorem mentcm reducat. IIujuscc

fructus intérim auspicem excipe ApostoHcam Bene-

dictionem, quam paternae benevolenliaeNostrae pi-

gnus tibi, Dilecte Fili
,
peramanter impertimus.

' Datum Uomae apud S. Petrura die ^26 Octobris

Anno 1870.

Pontificatus Nostri Anno Tricesimo primo.

Plus PP. IX.
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HUF.K niï SAINT PEUK.

PIK TX SOUVERAIN PONTIFE

M

A Notre cher Fils Benjamin Paquet Prêtre Doyen

et Professeu: émérite de la Faculté de Théo-

logie de rUniversité Laval.

Bien ainu' lils, salut cl Hf'ni'diclion Apostolique.

Nous vous f»''lirit(tns, cImt lils, de ce qu'appelé à

enseigner la théologie , vous avez piis soin de

préniunir d'une manière toute spéciale les jeunes

clercs contre l'rrreur très-répandue aujourd'hui du

libéralisme; erreur qui, sous le couvert d'une

teinte de modération et du titre de catholique,

envahit d'ordinaire les esprits honnêtes et les in-

fectent à leur insu de la peste de principes capa-

bles de tout renverser. Imbus de ce poison, ils

se croient permis de suivre des opinions que leur

nature politique senjble mettre en dehors de la

sphère du magistère de l'Eglise, peu au courant,

selon eux, des besoins de la société civile. Ils

imaginent en conséquence qu'elle use d'une sévé-

rité injuste en réprouvant des doctrines que ré-

clame le progrès de l'humanité, et qu'il vaudrait

mieux montrer une indulgence propre à opérer

la conciliation avec les dissidents. En agissant ainsi,

ils ne s'aperçoivent nullement que , dans l'appré-
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dation do la doctrine, ils préfèrent leur sentiment

personnel au jugement de l'Eglise; qu'ils s'éloi-

gnent peu-à-peu de la soumission due à la chaire

de vérité; que pour celte raison ils envisagent

avec un esprit prévenu ses di'oits et ses divines

prérogatives; qu'ils rompent l'unité; que non seu-

lement ils divisent des forces qui devraient être

opposées unies aux efforts des ennemis, mais en-

core qu'ils les toui'nent les unes contre les autres;

qu'ils se rendent aux désirs des adversaires et leur

tendent une main amie; qu'ils s'efforcent d'incliner

vers l'erreur la vérité inllévible de sa nature; que

par cette conduite ils déplaisent également à Dieu

dont ils s'éloignent et à ses ennemis qu'ils ne sa-

tisfont pas pleinement, et qui, plus logiques dans

leur raisonnement, admettent sans difficulté, dé-

fendent et urgent les dernières conséquences qui

découlent rigoureusement de leurs prémisses, bien

que rejetées par eux. A la vérité
,

jusqu'à pré-

sent, Nous n'avons pas eu le temps de lire ce que

vous avez autrefois enseigné aux élèves sur cette

matière et qui se trouve réuni dans le petit livre

que vous Nous avez offert; mais le titre même de

ce livre et ce que vous avez dit dans la lettre

que vous Nous avez adressée, Nous ont assez mon-

tré, qu'en traitant du libéralisme, vous avez choisi

un sujet très-opportun peur notre temps qui eut

si infecté de cette erreur pernicieuse. C'est pour-

quoi Nous ne pouvons Nous empêcher de louer
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votre entreprise et de souhaiter le succès à votre
••ava.l

;
i^ous souhaitons que tout ce qui se trouve

dans votre enseignement oral ou écrit sur ce sujet
et conIo,me à la doctrine de ce Saint Sié^e éloi-
gne un grand nombre des embûches do cette er-
|e-ir Si répandue ou ramène ^. de meilleurs sen-
timents ceux qui s'y sont laissés prendre. Comme
ê^Se de ce succès, recevez la Bénédiction Apos-
tol.que que Nous vous donnons, cher fils, en si^nede Notre paternelle bienveillance.

"

Bonne à Rome, à S. Pierre, le 23 Octobre 1870.
De Notre Pontificat l'année trente-unième.

(Signé) PIE PP. IX.
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INTRODUCTION

i^A OI-:iIXIÈME ÉDITION.

f'.ip.-em,ere Odition de nom. opuscule sur 1,.

'
•il|smo se trouve épuisée. I/i.npoWanco, P.

.
t toujours ç.,.oi.ssan,e des questions qui ; sontu s I .ceued favo.d,le qu^-, a .eçu.Us en«agtaien deja . en donner une nouvelle éditionorsque la lettre dont le Saint Pé,e a Lie^ J

el non, ,,n |.,„.e une espèce de devoir

nm I ontile, nous avons préparé cette deuxième
'<•"">" que nous espérions publier à Ouébec Wcon.ne notre séjour dans la ville étern le ,îe
P enge au de à e nos pr^évisions, nous nous so -
rao,. decde a la la,re imprimer à liome.

B,en des fois Pie IX a dénoncé le libéralisme
.so.-d,sant catbolique et a mis les lidèles e„ ! 1
contre cette erreur sédui.sante. mais iaLi^:!
avec 17 ^°"^''^"^n^'^'^ "'"nt été décrites'vec plus de soin et d'éiendue que dans le brefque nous publions plus haut. Nos lecteur,; n,

.•;,nt pas de méditer cet enseignement dt.T -
^teur suprême de l'figlise. Ils y trouveront u e
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lumière et un remède: luniièi'e qui \o^ empêchera

(le choir dans Terreui- la plus suhlile de notre

époque, et remède qui guérira ceux qui se seraient

laissés séduire.

On voudra bien remarquer que le Saint Père

dans cette lettre, comme d'ordinaire dans toutes

celles de même nature, ne lait, pour ce (]ui nous

regai'de, que louer notre intention, dr'chu'er qu'en

donnant ces leçons sur le lihéi-alisme, nous avon=;

l'ait une chose très-opportune. 11 souhaite que tout

ce qu'elles contiennent dv conforme à la doctrine

du Sainl-Siége,seiTe â détournei' un gi'and nombre

des embûches de cette erreur si l'épandue, vl à

lamener à de meilleurs sentiments ceux qui s'y

sont laissés pi-endre.

Les joui'naux. catholiques du Canada et plusieurs

revues européennes ont parlé de notre motleste

opuscule, et en ont lait des éloges tiès-flatteui's.

L'appréciation générale de la presse a été conlir-

mée par la célèbre revue des l\\\. PP. .U'suites, la

Civiltà CattoUra. Elle consacra à nos leçons un

article assez étendu que nos lecteurs seront heu-

reux de tiouver plus loin. Nous le i-eproduisons

en entier à cause des éloges qui y sont donnés à

l'Université Laval et à son enseignement théo-

logique.

Pour atteindre aussi parfaitement que possible

le souhait exprimé dans la lettre du Saint Père,

nous avons revu et corrigé cette nouvelle édition
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avec le plus grand soin. i)e plus, nous avons prié
un docteur romain, très-versè dans cos matièivs de
1
examiner et d'y lain^ toutes les corrections ,fu'il

jugeivut convenables.

Nous offrons donc ces leçons à nos auditeuis
de 18/;i avec une nouvelle confiance, persuadé
qu'ils y trouveront une doctrine sûre, capable de
'^^"'i; la-re éviter tous les dangers signalés dans \o
'"•<' 'le Notre Saint Père. Quoique peu étendu,
<ot opuscule renferme, croyon.-nous, s.,r la ir,and.>
erreur contemporaine

I;, clef de toiiles les^ solu-
iK'ns: car ceux qui se trompent sur cette ques-
l'on, le lont parce qu'ils n'ont point une noiion
exacte de la liberté, soit dans l'individu, soit dans
état et dans la société. Aussi, dans la première

leçon, nous sommes -nous eiïorcé de bien fixer
le sens du mot liberté: pouvoir choisir et pour-
^mvre sans entraves le bien et la vérité, voilà la
l'I'erté. Et tout ce qui favorise, dirige et protérre
ee choix et celle poursuite du bien et de la vé-
i"*N lavor.se, dirige et protège la liberté. D'où
Il .^uit que l'Eglise catholique, gardienne de la vé-
i"e etde la morale, loin de gêner la liberlé, la
soutient, éclaire sa marche, écarte tout ce qui
pourrait lui faire obstacle. Ce servie.-, elle le rend
non seulement à l'individu, mais encore aux so-
ciétés et aux gouvernements. Par conséquent, rien
de surprenant si son chef infaillible, le Docteur
universel, en publiant le syllabus, s'est acquis la
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reconnaissanro de tous les amis de la libeiiù, en

jiièine t(*mps qu'il a soulevé les réclamations de-

partisans de la licence. L'onli'e, la famille, la so-

ciété, la propriété, le bien, la vérité, la liberté,

les droits de la raison, sont protégés par le syl-

labus; de mémo que tout ce qui pourrait portei'

préjudice à ces choses sacrées s'y trouve combattu

et condamné. C'est un code succint, mais substan-

tiel que le philosophe, It» théologien, le législateur,

le moraliste doivent avoir sans cesse sous les yeux.

Pour tous les catholiques il est devenu un drapeau

sous les plis duquel ils peuvent marcher sans ci-ain-

te. Mais on peut dire que la garde de ce drapeau

est, en quelque sorte, conlléc aux académies et aux

universités catholiques. A elles surtout de le dé-

fendre; à elles de le faire aimer en le faisant con-

naître. Pour nous, humble combattant dans l'une

de ces universités catholiques bénie, encouragée,

soutenue et comblée de privilèges par le grand

Pontife Pie IX, nous soupirons après le moment

où il nous sera donné de pouvoir reprendre nos

leçons, et de travailler à la lumière du svllabus à

mettre les esprits de la jeunesse catholique du Ca-

nada en garde contre les erreurs de notie époque.

Rome, 29 Septembre 1877.
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APPRECIATION

de la première édition de l'opuscule

sur le libéralisme, faite par la

Civiltà (UiHoUca (1).

TRADlTrnON I)K I/I'l AMKN.

piaenl

[e nos

ibus à

[u Ca-

joque.

Leçons données à V i'niversilè Laval

par f'iihhc Bknjamin Paoikt, Docteur en Théoloffi^

ef Professeur à la Facnllr de Théologie.

La lecture de rc livre, qui nous arrive du Ca-

nada , nous a donné le plaisir qu'on éprouve à

entendre un écho lidèle et lointain: plaisir d'autant

plus grand que l'écho est plus lointain et plus

fidèle. Or, voici que de ce Canada si éloigné, nous

vient dans ces Leçons sur le Libéralisme, le plus

fidèle écho des doctrines romaines; et landis que

c'est pour nous un sujet de grande satisfaction,

c'est aussi en même temps le plus bel et le plus

désirable éloge que nous puissions donne»' à l'il-

lustre Professeur, et à celte Université catholique;

du reste, il le dit lui-même (page i^ri) (2): « Je n'aujai

(1) Cet article est dû à la plumo gracieuse et élo-

quente du R. P. Cardella, alors Directeur de la Civiltà

Cattolica. Voir vol. Y.III de la 8""' série, p. 214.

(2) De la première édition.
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(lirune ambition, — ([ui esl et scM'a toujours celle

(le rUnivoisilé Laval, — être l'e^cho fidèle de la

(loclrino romaine. »

Ces Lerons sont les c\m[ dernières d'un Cours

de Droit naturel et des gens. Elles traitent du

Lilx'ralisrae, et grâce à l'actualité du sujet, elles

ont été écoutées par un auditoii'e nombreux et

cboisi, honorées, jusqu'à la fin, de la présence de

l'Archevêque de Québec, et ensuite réclamées pour

la presse par un grand nombre de personnes. L'il-

lustre Professeur explique tout d'abord ce mot

magique de Lihcrtr, dont on l'ait un si grand abus.

Après avoir fixé la véiitable notion de la liberté,

ainsi que son objet ((ui ne peut être autre que le

bien, il distingue entre la possibilité de faire le

mal— possibilité inhéiente non pas à l'essence de

la liberté, mais à l'imperfection de l'homme— et

le droit de faire le mal, droit qui ne peut exister

jamais. Il fait également une distinction entre la

liberté fausse, qui est la licence effrénée et l'in-

dépendance de toute loi, et la véi'i table liberté,

sous la loi, qui lui sert de règle, de frein et de

bouclier. Après ces notions générales de la liberté,

il parle de la liberté politique, sociale et civile, au-

tour de laquelle roulent principalement les erreurs

du Libéralisme, qui, d'après l'Auteur (p. 27) (1),

peut se définir d'une manière générale : le système

^1) De la première édition.
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(|ui récl.niK' la iiiierté, suil pour l'individu soit pour

le gouv( l'neineni , de rroii'O , do pi'opagor el de

protr;j;cr rcrrciii" conmie la vérité, la liberté de

laii'e el d'auliMisor I(î mal comme le bien.

Il exirail bs pi-incipales maximes (tu I.ibéra-

lisiiif di' quelques pi'()[)o>itions conilamnées dans

le SiiHiiluis: il les expliciue et les réfute à la lu-

mi'"'i'e des Ai'les Ponlil' aux, où elles furent d'abord

rond;imnées ; il foudroie plus s[)é('ialement l'IndilTé-

lenlisme ([ui, suivant les paroles autorisées de (îré-

goii'c XVI et de Pi(^ IX, est la véritable source

du Lib<''ralisme religieux. Puis il traite de la tolé-

rance, distinguant exactement eniro la tolérance

leligieuse ou dogmatique, ([iii est toujoui's impie

et absurde, et la tolérance civile, (jui peut quel-

quefois élre licite comme un moindre mal; et à

ce sujet il fait connaître les devoirs d'un gouver-

nement vraiment catbolique d'une nation catholi-

que; un loi gouvernement doit protéger la vraie

religion à l'exclusion des faux cultes, suivant que

le demande le bien de la nation et des individus,

et accorder bien plus qu'une simple protection lé-

gale à la vraie Eglise de .lésus-Gbrist ; il ne peut,

SI ce n'est lorsque des circonstances impérieuses

l'exigent, proclamer la libei'té civile des faux cul-

tes; il ne peut jamais la pn lamer comme un bien

en soi et comme une perfection de la société ci-

vile, mais seulement comme un moindre mal qui

peut (|uelquefois être nécessaire: et ainsi même
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un gouvernemeni calliorKjiio pourra l'accorder do

fail sans profosseï* les maximes et les principes du

Libéralisme. Mais les gouvernements mùme callio-

liques ne sont (juc trop tombés dans le Libéralisme

sous le nom mensonger de ])rogr{\s civil : lau\ pro-

grés auquel il n'y a de remède qu'en revenant sur

ses pas, sans s'épouvanter du fantôme du moyen

âge puisque, comme le dit rAul('ur(p. 7())(l),il y

a un moyen âge plus enviable (|ue le pi'ogrfts mo-

derne, et (luo retourner en ai'rière c'est ([uelque-

fois véritablement progresser, lorsqu'on revient aux

principes immuables de i'urdi'o religieux, politi(iuo

et social.

Et précisément il traite , dans la cinquième

Leçon, du progrès, où il distingue avec raison le

vrai et le faux progrès, la vraie et l;i fausse civi-

lisation, et il montre avec combien de raison, pen-

dant que l'Eglise se tient toujours à la tète de la

vraie civilisation et du véritable progrès, le Saint

Père a déclaré, que le Pontife romain ne peut se

réconcilier avec le progrès et avec la civilisation

à la moderne, en un mot, avec le Libéialisme, et

en particulier tel qu'il est entendu en Ibéorie et

en pratique, par le gouvernement italien. Ici l'abbé

Paquet conclut en termes éloquents (p. 80) (2), que

toutes les âmes honnêtes doivent professer une re-

connaissance profonde à l'immortel Pontife , tant

(1) De la premiÎTe édition.

(2) De la première édition.

i
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en ^«'•ntM-al poui- l.i rondnnnalion du Libéralisme,

expiiiiM'e dans smi Kncyrliqiie (Juanld llura el

dans le Siillahus, qu'en |)a! liculier pour ses con-

damnations sob'nntdlt's de la pidiliipie du Piémont

et il'i Libéralisme italien. Oui, tout le m(»nde, dit-il,

iloit jrndre d'éterntdios actions de grâces à l*ie iX

pour avoir défendu si noblement la vraie piditique,

relie (jui ne consent pas à répudier les lois sacrés

de la justice, du droit, et de la morale. Et de

fait, ajoute-l-il, ces solennelles actions de grâces

et cet appui moral des gens honnêtes n'ont pas

manqué au l'ontife romain, bu'sque dans tout le

monde catholique on a vu de si magnifiques dé-

monsti'alions pour condamner avec lui la politique

piémontaise, el approuver la noble attitude du

Saint-Siège. Les catholiques du Canada n'ont pas

été les derniers à élever la voix, et Tabbé Pâ({uet

l'appelle en parli(!r.lier une démonstration solen-

lU'lle et une protestation dans ITniversité Laval

même pour la sainte cause de Pie IX contre le Li-

béralisme italien (l).

I*iiis revenant d'une manière plus générale aux

théories el à la doctrine, l'illustre Pi-ol'esseur, sur

le point de terminer ses leçons, indique dans un

splendido jet d'élo([uence le moyen assuré d'échap-

per au\ théories séduisantes du libéralisme : c'est

de suivre les chefs que Dieu lui-même nous a

(1) La Ciinlt^i ne parl(^ ici que d'une dômonstration,

mais il y en a eu deux: l'une en 18G0 et l'autre en 1871.
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(loniu's pou!" guides, à savoir sou Viciiro sur l;i

toi'ro cl lo ('0!"ps ôpiscopal, cl eu p.irliculicr dia-

c'un son cvtHiuc, cl les luailrcs (pii oui li' rcuiuu

(le doch'intî vraimonl calhorhiue cl loiuaiue; ((>llo

sera, conclul-il, la r^gle que suivia loujouis la ca-

ihorupio Univei'silé l.aval.

Que Ici soil l'espiil de celle illuslre Univor-

versilé, ces jurons eu loul suriisaïuiiU'Ul lui, uiais

nous avons beauccuip plus encore. \'A\ elïel nous

avons reçu en lucuic temps (1(mi\ livrets de llièses

Ihéologiquos pour les grades acadciuicjiies dans

rrniversilc. Ici plus (pic jamais on voit la doctrine;

romaine et l'on cnlend (riint; manière loiile spé-

ciale l'écho de rrniversiti; (îrc!jf(uienne du ColIcLn;

Romain, é'ablie par les Souvei'ains l'onlil'os pour

le bien universel des séminaires des nations catho-

liques, à Rome, ce qui l'ait qu'elle se considèie à

juste titre comme Université Internationale , et

voilà poiii'quoi les illusti-es Recteui's des Collèges

élrans;eis établis à Rouie ont lait de solennelles

protestations en sa laveur et pour sa défense con-

tre le (iouvernemenl italien, (jui , en poilanl la

main sur le Golléire Romain, se trouvait à Ics(m- en

même temps les dioits des nations catholiques. Or

il sulïit de lire ces thèses théologi([ues du lointain

Canada pour s'apercevoir jusqu'où s'étend la voix,

de l'Université (Irégorienne.

Il y a plusieurs années déjà, trois jeunes ec-

clésiastiques choisis et de grandes espérances, le

: *
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«l<'ii\ aiilrcs (•()llt''^Mi('s, Louis l*.i(|iit'l cl Kouis-Na-

zairt' \U'>^[i\ . (l»''Nign<''s dts lois pour remplir les

cliaircs de Tln-olotric à l'rnivorsiU! Laval, liiri'nt

«'uvovcV-; ;i Honi»! pal" l' Anlicvt^riiic de Qurbec, jioiii-

V [uiiser la dorlrin»' cl l'cspril lomain de ITni-

versitc (îrr'goiicnne; cl aujourd'hui ces m^'iiics ee-

rN''siasrK|uc< s'en l'on! gloire cl luuimMir dans leur

rjiaiic icspcciivc. Il ne nous convicndrail pcul-

«Hr'O pas, à nt»M>, de diic ces choses à la gloire

du Coll«'g(; {{omain, si nous ne savions laiie en

cela grand plaisir à ces illuslrcs Pi'ol'esseurs, au\-

ijucls nous souhailons seulemeni (juc leur l'niver-

sih' puisse toujours avoii' un meilleur soi-l que

celui du (lollcge ilomain dans les circonsl.inees

présenles. (Vesl pour nous une douce consolation

fpi(^ de voir l'clat actuel de prospéi'il»' de l'Uni-

versilé Laval, université l'ondée pai- cliai'le royale

de la reine Vieloriji, en IHîiii, el auloi'isée ensuite

par un induit de l'ie IX à donner les grades aca-

démiques dans la l'acullé de Tliéidogie (1). Nous

avons sous les yeuv l'Annuaire de l'Université pour

l'année académique 1871-7ii, et nous voyons avec

gi'aml plaisir combien elle est llorissantc dans toutes

ses branches.

(1 Le lo Mai ISTC», lo Souverain Pontife glorieuse-

incnt rt'giiaut Pie IX a donnô à l'Universito Laval son

romplt'iui'nt, en lui accordant rérection c.uionique solen-

nelle avec les privilèges les plus étendus.
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Dans ce mùmo Annuaire nous trouvons un éloge

magnifique du regretté Archevêque de Québec,

Mgr. Baillargeon, qui a si bien mérité de cette

Université; elle peut cependant se consoler de sa

perte par l'acquisition qu'elle a fait dans la per-

sonne de son digne successeur, Mgr. Taschereau,

héritier des vertus et du zèle pastoral de Mgr.

Baillargeon, et comme Archevêque de Québec et

comme Visiteur Apostolique de l'Université. On

peut juger sulïisamment jusqu'où s'étend son zèle

pour cette institution, par le fait que nous avons

cité au commencement de cette revue, à savoir

qu'il a voulu lui-même honorer de sa présence

les cinq leçons de l'abbé Ptàquet sur le Libéi'a-

lisme, faisant voir par cela seul qu'à l'exemple de

Mgr. Baillai'geon , il regarde comme le premier

mérite de l'Université Laval, celui d'être l'écho

fidèle de la doctrine romaine.

--«H—
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Résumé de la leyon sur l'égulité. — La liberté, noble pri-

vilège de l'homme. — Abus du mot liberté. — Milieu

ù tauir, — Eu quoi consiste la liberté. — Fausses dé-

tinitioasde la liberté. — Le bien, objet de la liberté.

— DiiTiTence entre le pouvoir et le droit de faire le

mal.— La possibilité de faire le mal n'est pas essen-

tielle à la liberté. — Objections: Ims imperfections de

l'homme sont naturelles; de sa nature l'homme est

libre.— Réponses. — La volonté exerce son action

dans trois ordres divers. — La loi, bouclier de la li-

berté.— S'attacher au bien, c'est amplifier sa liberté.

— Liberté rivile et sociale.— Ennemis de la liberté

dans Tord: civil. — Conclusion.

Messieurs ,

Les droits naturels
,
qu'on appelle aussi

droits primitifs ou absolus par opposition aux

droits acquis, dérivés et conditionnels, sont

tous une conséquence de la dignité inhérente

:i la personnalité humaine. Cette dignité et

les droits absolus qui en découlent, se re-

trouvent dans tous les hommes, et sont re-

vêtus d'un caractère sacré et inviolable.

En vertu de cette dignité, que pour être

plus court nous nommons droit de personna-

lité, l'homme ne peut pas être traité comme

une chose, employé comme un simple mo-
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yen. Personne, aucun pouvoir terrestre, sans

une délégation spéciale de Dieu même, n'a

la faculté (raltenter à Tintégrité de ces droits

qui constituent comme un apanage intime,

propre à la nalnre humaine. L'antiquité,

qui ne voyait dans riionun(î que le citoyen,

c'esl-à-dirc, un meud)re passager de la so-

ciété civile, niait l'existence du droit de per-

sonnalité , et usait de 1' homme comme on

se sert d'une chose ou d'un animal. Les

sensualistes, les matérialistes et les panthéis-

tes de nos jours se rencontrent sur ce point

avec l'antiquité payenne, et méconnaissent

le mémo droit de personnalité, puisque, d'a-

près leurs systèmes, l'homme n'a point de

fin dernière à ohtenir, point de hut suprême h

atteindre, et qu'à la mort tout est terminé

pour nous. La religion chrétienne, en rat-

tachant l'homme à Dieu et par son origine

et par sa lin, l'élève au-dessus de toutes les

formes variables do la société civile et poli-

tique, et assure l'inviolabilité de personne.

Elle fait plus : elle ordonne à 1' houune de

respecter les propriétés essentielles de sa

nature, de se rappeler qu'elles viennent de

Dieu, son auteur, de ne pas lui faire l'in-

jure de les dégrader ou de les abdiquer.

ri

il
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Dans la dernièro leçon, nous avons vu que

les hommes possèdoni des droils spéciliqucs

égaux , ([ui sont inhérents à [' essence de

noire nature: et que, sous ee rapport, tous

l(;s honnnes sont é<iau\. Les principaux droits

spécilhpies. ([ui dérivent de la personnalité

sont: le droit d'é<ialilé, de liberté, le pro-

priété <'t de sécurité. Tous les droils indi-

\iduels naissent de ces droits rondamentiuix

et absolus. Mais les (troits individuels varient

en nombre et en qualité suivant les indivi-

dus eux-mêmes, ce qui fait qu'en réalité, dans

l'ordri^ concret, les honnnes sont iné<raux.

Toutefois, les différents droits acquis ou in-

dividuels doivent être respectés dans chaque

homme, et, dans ce sens encore, nous pou-

vons dire (jue tous les hommes sont égaux.

(le soir, nous parlerons d'un autre pri-

vilège essentiel à la nature humaine, celui

de la liberté.

Lil)erté , (pud mot magiipie ! Il llatte

l'oreille de riionmie ; il réveille en lui le sen-

timent de sa véritable grandeur. Parmi tous

les êtres qui l'entourent et qui ont leurs mou-

vements ])ropres, aucun ne peut dire: Si je

me meus de telle ou telle manière , c' est

p;irce que je le veux. L' homme seul , au
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milieu de louie la création visible

,
peut

prononcer fièrement ce mot: Jr- le veux;

parce «[iie lui seul est doué d'une volonté

libre el capable de se déterminer à telle

chose plutôt qu'à telle autre.

Mais ce don si noble de la liberté, ce

droit sacré, ce privilège divin, puisque nous

ne le retrouvons ([u'en Dieu, et qu'il rédé-

cbit en nous son ima<ie, a le sort de pres-

(jue toutes les choses grandes et sublimes :

c'est d'être exposé h la profanation par l'abus

([u'on en fait. Son nom est écrit sur tous

les drapeaux, et sert h toutes les causes :

rberlé de pensée, liberté de la presse, liberté

de l'enseignement, liberté de la science, li-

berté d'action, liberté de religion. Tantôt,

c'est sous riniluence de la liberté que les

chahies de l'esclavage sont rompues, et que

l'on voit s'accomplir les actions les plus gé-

néreuses; lantùl , c'est au nom de la liberté

que l'ordre social est renversé, que les cri-

mes les plus affreux sont commis, et que

l'on court à ranarchie et a la servitude.

Veut-on, dit Tacite, supplanter "autorité,

on acclame la liberté; et, quand celte auto-

rité s'est écroulée, on s'attaque à la liberté

elle-même. Vous voyez déployés encore les
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vis-à-vis (lo la loi ( XwUuii de qucslions à

oxaiuiner.

Qu'est-ce ([lie la liberlr t ou ([iie si<:nilie

celte propnsiliiHi: riioiniiie est lijjrc^ J^eaiiconj)

d'écrivains, inrinc célèlms, vous répondent :

être libre, c'est n'être ^iMié par aucune loi

,

c'est être maître <.le soi, ne dépendre de per-

sonne, c'est agir comme l'on \ eut, c'est pou-

voir l';iire taïUot le bien et Inntot le mal.

Eli bien! doinier ainsi pour objet à la

liberté, ou plutôt à la volonté— car la li-

berté n'est pas une facidté distincte, elle

n'est qu'une qualité inliércnte à la volonté —
diumer pour objet à la volonté ou à la

lil)erté le m;d et le bien indilTéremment,

c'est une erreur pernicieuse, mais trop com-

mune mallicurer.sement.

En elïet, le bien seul est le véritable ob-

jet de la la liberté. La volonté, comme
toute autre faculté naturelle, a une tendance,

un objet qui est deterjuiné par la nature

humaine. D'où vient cette nature 'i De son

auteur, j)ieu. Donc, la tendance de la vo-

lonté, qui fait pju'tie de notre nature, vient

de Dieu. Mais, si cette tendance, si cet objet

que réclame la volonté vient de Dieu, il est

nécessairement bon, et ne peut pas être
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innt (|iic ni:il, soit l'objet du libre arbitre

ou de la liberté. Autrement, la tendauce ou

riucliiiation de la volonté serait à la fois

uatundle et coutre iiatuie, vieudrait de Dieu

et n'en viendrail pas. Il est si vrai ([ue le

l)ien seul est l'ohjet d(î la volonlé, (|ue même

lt)rsque uous couunettons le mal, nous ne le

faisons (fue parce rpie nous l'envisageons

connue un l)ien. Ainsi, notre volonté se porte

tonjours vers un bi(Mi, sinon réel, du moins

apparent, (le n'est ((ue par erreur, par ac-

cid<M)t, et non pas directement, que nous

nous (léierminons au mal.

En outre, si d'après la natin'C, c'est-à-di-

re (f après la volonté même de Dieu, l'homme

a le droit de commettre le mal, quelle puis-

sance créée, quelle autorité finie pourrait l'em-

pêcher de le fnire, et d'useï" d'une faculté

inhérente à la nature, et donnée par l'être

snprême^ On voit par là que donner à la

volonté le droit de faire indillVu'emment le

le l)ien ou le mal, c'est renverser loute au-

torité, c'est sanctionner et proléger tous les

crimes, c'est anéantir F autorité du père dans

la famille; bien plus, c'est proclamer l'ab-

surdité de la loi naturelle, car on supposerait
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tiiio Dieu pennol et (li'foud la mèino chose

lout il lu fois. I)(^ii(', l'objet do la voloulo,

et par CAUiséquciil de la liberté, est le bien,

et ne saurait être le mal.

Mais, dil-on, n'est-il pas essentiel an libre

arbitre de pouvoir choisir le bien ou le lual^

C'est vrai, l'honnne a le /^oî(îv)/r de faire

le mal ; il pont blesser la vérité, voler, assas-

siner, se suicider; mais il n'en a pas le droit.

Do plus, ce pouvoir de faire le mal n'est

nullement essentiel à la lilierté considérée

en elle-même ; car autrement on devrait le

retrouver dans tout é(re doue de liberté. Or,

Dieu est un être perfaitement libre, et ce-

pendant il est impeccable. Donc le pouvoir

de faire le mal n'est pas essentiel à la li-

berté; il n'est qu'une preuve de l'imper-

fection du sujet dans lequel il réside.

Une comparaison aidera à faire compren-

dre ce raisoiniement un peu abstrait. Un hom-
me est tourmenté d' une fièvre violente. La
présence de cette fièvre nous fait conclure

(ju'il est eîicore vivant, que son âme est en-

core nnie à son corps. Devrons-nous en dé-

duire que la (ièvre vient de l'àme ? Evideni-

Jiiont non. D'où vient-elle donc^ de l'imper-

fection du sujet qu'elle anime, du corps.

Ji.
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Ainsi (Irvoiis-noiis raisoiiinM' an sujel du

pouvoir que l' lioinmc, a do choisir ot do faire

lo mal. (7ost un dosonlro. impossible sans

doulo si l'homme n'élail, doué du lil/ie ar-

hiti'O, mais (^ui ne lui est cependanl, indle-

ment cssenliel.

Encore une l'ois, remarquons ([ue le libn^

arbitre est une qualité iidiérentc à la vo-

lonté, et ({ue kl volonté, de sa nature, est

faite pour le l)ien, de mémo ([ue rintelli-

«^^ence est faite pour la vérité; d'où il suit

que le mal, comme mal, ne saurait être l'objet

de sa tendance. S'il arrive, ce (pn se voit

souvent, qne la volonté se porte vers le mal,

ce n'est pas par une tendance ipii lui soit

essentielle et intrinsèque, mais par un clîet

résultant de rinqierfection du sujet dans le-

quel elle se trouve. (!ette inqierfection nous

explique pourquoi l'homme est exposé à se

tromper, surtout lorsque les inclinations sen-

sibles, contraires ;i celles de la raison, vien-

nent s'y ajouter. Saint Thomas résume celte

doctrine en deux mots: « Bien ([ue vouloir

ou choisir le mal soit une marque de liberté,

ce n'est cependant ju la liberté, ni une partie

de la liberté.»

Mais, reprennent les avocats de la licence
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(!t iW. riii(l('|)pii'l:iiH'(', (''csl, D'kmi rfiii a cn'ô

riinimiio avoc sos iinpcrn'crK^is; p;u' coiisf';-

([iitMil ros impcrloclioiis sont iialurcllcs. Or

r(» (pii rsl, iiiUiircI nr sniirail rire raisonna-

hlcmiMil i'oiiilmllii, ni r<''|)ii!ih''.

Il (St liU'/ile <l(' nVoiiihv relie (liriiciiUé.

Sans (liuilc, (mi no sinirail i.îisoniiabkMiiciit

coMiJKiUnî cr ijui cxf iiiifun'l, si pur l;i on

ne [lorlVclion do la natu-cnloiul (T. (pn csl II

!1'

re, ce ([iii csl un bien nécessairement e\i<^(3

()ar la nalnrc. Mais, si par là on veiil ilire

qu'on ne peiil s'opposer r.aisoniiahleinent il

ce qui ^'.s/ lux' vraie 'nifninHc do la iKifurc,

celle proiJosilion devient coniplèleinent faus-

se. Ainsi, il est possiljle naturellement (pi' on

; ttentc à ma fortune, à mou honneur, à ma

vie
;
que dis calamités men;icenl de fondre

sur moi : (iiie ma santé se trouve (:>ravement

compromise. Est-ce ;i «lire que je ne pourrai

pas combattre, que je ne devrai pas préve-

nir notant que possible de semblables mal-

heurs^ Non, sans doute; ce serait agir con-

trairement ;i la raison. II en est de même
dans la matière qui nous occupe. Au moyen

du libre arbilre, F homme peut dévier de

Tordre voulu et se précipiter dans F abîme.

Est-ce agir contre la raison que d'employer
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ImUi^ los fore os ib*- son riro puni se 'r,';u';ni-

lii' (T 'iii s(3iiil)l;il)l(' m.iIlHMir^ N'csl-cn pas

plulùl l;i raison ollc-inruic (ini le in laino

iiMprM'iciisomeiU ^

« La volonté oxorco son action dans trois

ordres divers: i dans l'ordre des ('lios(^s«[ii'(dle

veut nécessairement, c'est ainsi «im; l)i(!u

s'aiine Ini-niénie, et (|iic l'hounne veut néces-

sairement être heureux; 2' dans Tordre dos

choses qui dépendent de sa détermination

propre, et ([u'elle peut vouloir ou ne pas vou-

loir sans s'écarter de sa lin derinère; ainsi

Dieu j)eul vouloir créer, ou m? pas créer, et

riioiiune peut vouloir ou ne pa.; vouloir tel

bien; 3 dans l'ordre des choses qui éloifïnont

rétro de sa hn, telles que l'erreur, le mal,

le péché. »

« Dans le premier ordre, la volonté n'est

pas libre, puisque la nature la détermine né-

cessairement à vouloir ce qu'elle veut. >

« Dans le second ordre, la volonté est li-

bre, puisqu'elle se détermine d'elle-même et

par elle-même d'après le jugement de la

raison. »

« Dans la troisième ordre, la volonté n'est

libre que dans les êtres raisonnables, qui,

se trouvant dans un état d'imperfection et

3
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(IT'preiivo, ont le pouvoir de s'n'iu'lci' «le ItMir

lin, (11* vouloir rorrciir, U\ iiimI, W [uchr; mais

ce [Kuivoir ne t:oiistiliio point la libciié vérita-

ble, la libcrtr alliibnl de lonl rlro inlcHii^cnt,

car il ne se trouve ni dans les Iticnliourcux, ni

dans les an<,M's, ni en Dieu, » (jui j(»uissent

pourtant de la plénitude de la lilxuté.

Mais, ajoute-l-on , riioninie est libre d(!

sa nature. Donc, il ne doit pas avi»ir {\c loi.

Haisonneinent faux ; on (bîvrait plut»M.

dire: riioniine est libre, donc il a une loi.

« Dieu même, dit Hossuet, Dieu, en «pii ré-

side la souveraine liberté, a sa loi souveiaine

dans la nécessité de sa propre natiu'e : ce

qui le fait libre, c'est ([ue sa loi est en lui-

même, c'est (ju'elle ne lui vient pas du debors,

c'est son absolue indé|)enilance. »

Mais cette indépendance^ absidue ne se

trouve (pi'en Dieu. L'bonmie a ' i)ouvoirde

faire le mal comme le biiui parce (pi'il est

un être imparfait. Donc, nécessité d'une loi

et d'une autorité, nécessité d'une rénale pour

le diriger et d'un frein pour l'iîuqiéclier de

s'égarer: cetb^ règle et ce frein salutairi^s se

trouvent dans la loi.

La loi n'encbaîne pas la liberté; elle la

protège et la défend contre la violence. Dans
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riiommc, rire r-omix^sr de [iiirliis (lilî(M'<Mil,(S

cl, siihoi'dniiiKMS , tiHil œ i|ni coiihiii'iiî l;i

[liiilir siiix'Ticiiiv (|ni (Inil iloiiiiiict' cl coiii-

mamlcr , csl iW iialiirc ;i lui Ïmvd viohMU't)
;

(rnii Miilrc rnh's loiit ce i|iii Icinli;» :i cr;ir-

tcr, à coiiipriiiici' l;i violence (îI I;i lyi';iimi(»

(les piirlics iiil'crieiires, lavorisera piir là iiiciim',

re\ercic(; <lc l;i libellé. Tel (îsl le \i\U\ de l;i

loi: ell<' veilh; à ce ((ii(^ les sens ii'eiilre|)i'cii-

iienl l'ion citiilre l;i raison ; elle les riîlii.'nt

d.ins rm'dr(3 cl le d(!Voir. cl [)crniel à la vo-

loiilé de lendre sans eidraves vers S(»n but,

1(3 bien, le boidieur. (lonnne rens(M<rne saint

PanI, il y a en nous connne {U}\[\ Iiomoiios

associés f)ai' la vie cl (jni doivenl inarcber

dans rordi'c; l'un inlelli^cidcl l'aiilre animal.

Il y a aussi comme deii\ volontés ijui ont

des tendances liien o|){)osées : celle, (|ni n'est

(|irnn(; inclination aveuj^de, nn instinct vio-

lent , eidraincnait la volonté inlellijiente et

\rritablo , si ciUte di^'inère n'était soutenue

et \rn'igé(} par la loi.

Oui, Messieurs, la loi est un boucliiM' q;à

nous |)iotétïo contre la violence, un rem[Kirt

(|ui met notre liberté ii l'abri des assauts de

nos pr(4)res passions, en même temps (|ii'ello

nous détend conlio les passions et les vio-
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lences dos autrof^. Remarquez que nous par-

lons de la loi dans Ions les ordres, dans

l'ordre naturel, civil, polili([ue el religieux.

Donc, raiïrancliisseuîont de toute loi , ji'est

pas la liberté ; au contraire, c'est la licence,

le déchaînement de toutes les tyrannies qui

tuent la liberté.

« Elre libre sans une loi , dit un philo-

sophe, c'est être ab;indonné. La vraie liberté,

celle qui fait de l'homme une image de Dieu,

c'est la liberté réglée, dominée , sanctiliée

,

réalisée par la loi morale. »

Puisque la loi naturelle existe , comme
nous l'avons prouvé dar.s une autre leçon

,

il s'en suit que Thounne n'est pas indépen-

dant; qu'il a le devoir d'accomplir celle loi

et de s'y conformer. Donc, la liberté de l'hom-

me n'esl, pas illimitée; elle est restreinte par

cette loi, et cela est conforme à la nature de
"tn être, ([ui est borné.

On dit tous les jours: la pensée est libre.

C'est vrai, mais à une condition, c'est ([u'elle

demeiu-e soumise à la loi, c'est-à-dire à la

raison, qui est sa règle, son guide, sa reine,

et qui lui dit qu'elle peut se mouvoir à l'aise

dans le domaine du vrai: tel est le champ
si vaste et si riche qu'elle peut explorer, mais

.i|. i

' ,! à
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qu'elle ne doit p;»s franchir. Egalement, la

volonté est libre : oui , mais à la condition

(qu'elle demeure soumise à sa loi, la raison,

et qu'elle ne s'écarte pas de son domaine
,

qui est le bien ; autrement elle s'égarerait

misérablement.

One de vérité et de sens dans ce mot de

Cicéron : « Voulez-vous élre libres, soyez les

esclaves des lois. » Cette sentence est géné-

rale , elle vaut pour toutes les lois. Si un

citoyen pouvait faire ce que la loi défend

,

dit Montesquieu, il n'aurait plus de liberté,

parce que les autres auraient également ce

pouvoir. Tile-Live n'est pas moins explicite :

le désir elîréiié de la liberté conduit toujours

à la servitude. A ces oracles de la raison

humaine, joignez ceux de la raison incréée

pour les comparer. Celui qui fait le mal, de-

vient l'esclave du mal. Si vous observez mes

connnandements , mes lois , mes préceptes

,

ceux-ci à leur tour vous défendront. Où est

l'esprit de Dieu, c'est-à-dire sa volonlé , sa

loi, là se trouve la liberté. Et, s'il s'agit de

la hberté de pensée, c'est la vérité qui nous

la donnera, suivant aussi cette expression de

la sagesse éternelle, ocritus liberahit vos^ la

vérité vous donnera la liberté. Voilà pour ce
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qui coiiccnio l;i lilierlr ou eile-inrmc, i;i li-

])crl('' jiersouiKillo en laco do l;i lui uatiirolle,

(jui osl sou allioo iusopaialilo, uous dirons

luonio sa nu'i'o.

Tiiul co <|uo uous avons dit peut se i'(3-

duii" auNL lorniulos sidvautos:

i' La liherlo. d'apros sa uaturo, n'est pas

donuoo pour le mal. mais pour h^ l)iou. 2° La

vraie liberté esl uécessaircmeut confonue à la

raison et à la véiilé. W Donc, tout ce ffui

esl coidre la vorilé ou la raison, est en même
temps contre la vraie liberté , et condiut h

l'esclavage, i Loin d'encbaiiier la liberté, la

loi la ijuide. la détend et la protège. 5" Plus

le corps, la matière, tes sens seront soumis

à l'esprit, à riuteHi<ience. à la raison, plus

la volonté seia indépendante, et plus la li-

berté sera parlai te.

Enlin, plus l'homme s'attachera à la pom-
suite du bien et du juste, plus il recherchera

tout ce «pii est beau, vrai, <irand, noble, digne

de louange, plus aussi il sera libre et recu-

lera les barrières ipii pom'raient gêner l'essor

de sa pensée et d(3 sa volonté dans les vas-

tes domaines de la vérité, du bien et de la

justice. Il en est de ITime connue du corps

qui jouit d'une santé d'autant plus forte et
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vigoureuse qu'on a plus de soin de ue lui

donner ([u'une nourriture saine, et de lui in-

terdire tout eKcès. Le corps et l'àme verront

tous les jours accroître leur force et leur li-

berté, s'ils sont lidèles à ne se permettre que

les seuls aliments convenables à leur nature,

et à écarter tout ce qui pourrait leur nuire.

Mais ii n'y a que les hommes justes et hon-

nêtes, c'est-à-dire les fidèles observateurs de

la loi, i[m arrivent à ce magnitique résultat.

Donc, la source de la liberté pour tout hom-

me, c'est la loi.

Ce ([ui a été dit de la liberté personnelle

doit également s'appliquer à la liberté civile

et sociale.

Le R. P. Félix a délini la liberté indivi-

duelle : un mouvement sans cntr;v es de la

volonté dans le bien. Cette délini tiou convient

aussi à la liberté civile ou sociale , et l'on

peut dire qu'elle est la faculté d'exercer sans

entraves dans la société, dans l'état ou dans

la cité, tous les actes, tous les droits légi-

times du citoven.

Plusieurs confondent la liberté ivile avec

la liberté politique; cependant il y a une

différence considérable entre les deux. La li-

berté politique consiste dans la faculté d'in-



tci'vcnir dircclomciil dans la formation dn

jiouvcrneinent ainsi que dans son action. Ponr

ic inonionl, nous ne parlerons (|no de la li-

berté dans l'ordre civil. Elle ne consiste pas

dans la fandté de faire tout ce ([ue l'on veut,

mais dans la faculté d'agir sans préjudice de

la subordinatioii ([in oie au\ citoyens le /k)^/-

coir de nuire, cl <[in les met dans la néccssilé

de concourir i 1)" n commun, en contribuant

à assurer T dre, la pai\, la sécurité, lin

immédiate de cette société.

Pour cela , le citoyen doit nécessairement

vivre dans la dépendance, non.-seulement de

la loi naturelle, mais encoïc de la loi civile,

ipii, poin' être juste, doit être basée sur la

première. Si. dans la société, cbacini voulait

conserver le pouvoir d'a»iir à son <j;ré, la li-

berté ne pourrait pas exister. Pouripioi^ Parce

ipie cliacun, devenu interprète de la loi na-

turelle, deviendrait aussi l'arbitre de ses de-

voirs sociaux ; cbacun. parce ([u'il en aurait

physirpiement le pouvoir, se croirait investi

du droit moral de les violer. Les biens,

l' bonneur , la \ ie même de cba(pie parti-

culier seraient à la merci de tous. Donc

,

nécessité d'une autorité , ou de la loi civi-

le , pour prolé'ier notre propre liberté. D'où
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il suit f[iic le peuple le plus libre u est

pas celui dont le gouvenieincut gène le moins

la volonté des citoyens, mais celui dont les

lois sont de nature à assurei' le boidieur i)u-

blic, en faisant régnci l'ordre et In justice

parmi les sujets, en leur laissant tl'ailleurs

toute liberté qui ne blesse point cet ordre,

et en écartant tout obstacle à l'exercice de

leurs droits légitimes, ('/est ce ([ue conlirme

la doctrine de M. Bautain, qui veut «pie la

société sauvegarde les intérêts particuliers de

chacun, en même temps ([ue l'intérêt com-

mun
,

qui doit être la fusion des intérêts

de tous.

« Tous ceux qui font partie d'une asso-

ciation quelconque , dit ce philosophe , par

cela qu'ils sont des êtres raisonnables, doi-

vent trouver dans celte réunion la satisfaction

d'un intérêt propre, c'est-à-dire la garantie

de l'existence, la protection de la famille et

tout ce qui peut assurer le développement des

facultés physiques, intellectuelles et morales

de la nature humaine. Mais, si chaque mem-

bre doit y trouver son intérêt, il est évident

qu'il ne doit pas ''y trouver aux dépens des

autres, et ainsi, il faut que tous ces intérêts

privés s'accordent, se balancent de manière
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à Alro siilisfaits, sans se nuire ni se com-

ballre. Donc, dans iDule société, avec les

inlérèls particuliers de cliacini. il y a un in-

térêt commun, (jui doit être la fusion des in-

térêts (\q tous. Cet intérêt connnun regarde

cliaijue ineniliie, puisqu'il doit lui fournir la

oarantic de sou existence et de ses intérêts

propres; et par consé([iH^ut chacun doit, en

vue du liien public, et pour le produire, con-

céder ([uelipie chose de sa liberté individuel-

le, de son temps, de sa pensée, de ses biens,

de tous S(^s moyens de vivre. »

Maintenant, dans l'ordre civil, quel sera

le preuiier ennemi de ta lilierté ^ La déso-

béissance il la loi. Le mépris et la violation

des lois conduisent les peuples à Tanarchie

et à la servitude. Il existe un autre ennemi

de la liberté civile, plus redoutable encore,

s'il est possible que le premi(!r ; c'est le sys-

lèiue de ccnti'nHml'nru exagérée qui consiste

à remettre tous les droits, toutes les libertés

des sujets aux mains de l'Etat , ce qui lui

permet d'exercer son aciion despotique sur

toutes les alTaires privées, d'après le principe

monslrueux (|ue tout appartient à VEtat, rorp^

et bieuiij voire ruenw /r.s l'nne^. Sans doute,

on ne prétend pas porter atteinte à la liberté
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iiitrriGiu'o qiiioslcii dehors do loiilo allainic;

iiKiis ou v(ui(lr;iiL soiiiiictlrc aii\ clicls iW.

TElat tous les actos de !a vie rorpilcuse

,

civile cl domcstiijiie
,

jiisiiu' aux iiioiiidres

détails de la ceudiiile exlérieiire. D'après celle

lhéori(^ des socialistes et des coniinimish's ,

chaifue membre de l'Etat, suivant Texpies-

sion de Corbière , ue sérail ([u' lui rouaj^fe

politique , cpii n'aurait ni mouvemeut pro-

pre, ni but disliiict, (jui recevrait et traus-

uiettrait Tiuipidsiou à peu près couune une

manivelle passive.

« Je Jie coMuais rieu de plus faux en prin-

cipe, dit cet économiste, de plus propre à

dégrader les citoyens (pie cette tbéorie. Si

elle passait dans les lois (ruuc nation, elle

aboutirait à rabrutissement de la population

et à une extinction entière de la vie intel-

lecluelle, morale et industrielle. La liberté,

(pii fait la gloire de rbomme et qui est le

stimulant des découvertes dans les sciences

et dans les arts, serait confisquée au profit des

gouvernants. Au lieu de suivre l'inspiration

indépendante de la volonté , cliacun serait

soumis, pour l'accomtdissement de sa tàcbe

journalière , aux ordres qu'il recevrait de^

chefs de l'état. Sous nn tel régime, on aurait

m
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pu forcer BossiUît à rlio coinniis d/iin. hurcaii,

et Desciirtes lahoiiiciir. Plus (racliviif' pro-

pre, plus (1(^ vocalious (lélenuinéespar la voix

iiilérieiire el puissante du «léuie. La llexibi-

lité du caraclère ciuisliluerail le piiiu'ipal r..;':-

rile des ciloyeiis : le laleul, privé (rélaslicité

pour se ju'èler aux diverses lanms ([iie le.

despotisme pnHiuidiait lui l'aire subir, ne se-

rait considéré «{ue couuiie ini (Mitil re])elle,

destiné h être Juisé. H n'y aurait (lu'unc; vertu,

l'obéissance servile: le résultat final de cette

condilioii serait l'anéantisseuient de la |)er-

sonn alité. »

Le P. Félix parle d'une manière fort ori-

<4inale de ce hideux svstème. <^ Il ii'v a nu'un

propriétaire: l'état. L'état possède tout, l'état

est l)i(îu, et la société c'est lui. Voilà ce qui

est venu sur nos funnn^, et jus(iue dans les

assemblées de nos législateurs, ^e poser com-

me l'idéal des sociétés futures: c'était le pan-

théisme dans la société; en d'autres termes,

le coiiniiinii^^iuc; le communisme , absorption

monstrueuse de toutes les propriétés indivi-

duelles par ini seid propiétairc; le communi-

sme, conliscation uni\erselle de toutes les

libertés individuelles par l;i cen ralisalioii

,

ou plutôt par la tyrannie sociale élevée à sa

lilr.l ' f

i
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(loniièi'o puissance; sorviliulc absolue, l('f;ili-

iu(3 chalinionl dos i)(M4)1cs (|ui oui poiu'suivi

le lève aiiti-social (U) l'iudrpeudaiice absolue;

le couuuunisrno , soeiélo coulre In l'aisiwi ci

('i)ulre la iialurc, socirtô uiouslre, hidiMise à

voir |)ar sa ('ilToi'iuilo, sa dégradaliou ci sou

assei'visseuieul ; sociélé ruchr couiuie l'appe-

lait uu (M'i'ivaiii (M'Iôbre, où Tou nous laisseraii

lout au plus riiouneur d'rlre une nhi'ilh'! »

« Arriére ce niéca' isuic grossier... .arrière

ce l)ruial niveau qui euiprche de uionler ei

ne force qu'à descendre ! Laissez, laissez ces

oires nés libres et prognissifs , déployer au

soleil dans les «grandes li<fnes de l'oidn^ et

du devoir leur activité généreuse. »

Le P. Taparelli enseigne également que « le

but de Torganisation sociale est de coordonner

entre eux des êtres composés cliacun d'un

coi'ps et d'une à nie, mais (ju'elle n'a point

d'action sur la pajtie spirituelle, si ce n'est en

tant que l'esprit est uni au corps par un lien

naturel d'unité commune; c'est la naluir, à

proprement parler, «pii agit sur l'esprit tandib^

«lue la société sauvegarde parmi les bomnies

l'ordre extérieur; l'essence même de l'bomme

limite donc à Tordre extérieur l'action de la

société civile, et par conséquent, le but im-

I
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m(''(li;U (II' t'olli' socirh' c<l l'onliv hMiipon^l

{)[ (»\l(''ri(Mir. r.cllo ddcli'iiK^ ;i (H»'^ .'idoplrfî et

drlViidiM' |iiii' l<'> docliMirs callioliiiiKS , (|ni

n'îiiiiicid î^iirro Im dri'l.nii.irKm cL lis plir.'iscs

sonores en iimlirrc de liberté, Innnés (in'ils

SDiil il réi'ole du \(!il)(' iiiciiiiié, (|ni a[)|>oil,;i

siii I;» leiic ros[)ril de viuiiî liheiié. >>

Ja' même Miileiii iiioidre ensiiile ([iio lu

lin immédialo d(! la soeiélé jccoil sou ('araclèn^

moral de la lin deriiièie, ; ([iio cette assertion

II' hirii jtvivc (h' riiuliciflii (loi/ rlrr >^nbi)r(hniii(''

nii hii'ii iHihlic, doit s'entendre (l'un se^// in-

dividn par i'ap[)ort à Ions Iiîs anires. Puis il

lla^vlle ces piddicisles ((ni l'oid, de VEhit une

idole, lin diiMi Moloch dévorant s(3S adorateurs,

i)[ ipii n'hésitent pas à o\|ioser les poiipliîs

à loiis l(;s lias irds, pourvu ([u'ils obtiennent

le Itien-éln^ do l'Klal. A celh^ écoU^ appar-

tionl Micliolel, l'auleur du pami)hlet iulilulé

L' pciifilc, dans lequel il déclare ([U(} llunimtc

(iliparticnt (orp^ r( iniir à l\>(ai. «\\ y a déjà

lon<'-l,emps, ajonio Ta[)ai'elli, (pie Koyer-dol-

lard,et a|)rès lui Gnizol onl lail justice do cello

doctrine iiihumaino et servile. J.a société est-

elle faile pour servir l'individn, on l'individu

pour sei'vir la société rRoyoï-Collard à résolu

cctie (piostion. Les sociétés humaiues iiais-

V
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seul, vivciil (M inciinMil sur l;i I(M'1'o;I;i s'mc-

('(miplisst'iil l(3iirs (hsliiircs ; lunis oll(!s iio

(•(Uirh'iiiKMil j)MS riioiimic litiil (Milior. A|ii('s

(|ifil s'osi (Mig;i<i('' à l;i socirli', il lui ivsic

lii plus noble |i;iiTk' (1(3 lui-nKMiic, ces li;iul(\>

l'.'icullcs pur l('S(pi('ll('s il s'(''l('vo ;i nue vii;

l"ulur('....ii()us Mulrcs pcrsoinics iiidiNiducllcs,

(Hres (l()U(''s do rinnudrlaliU', nous ;iv(»iis une

nuh'o (losliiKM! ([110 los (Hais. » ((iiiizol. civil.

(Mirop. 1(m;. f.).

Il est facile de conclure, Mossieui's, (|uc

la pi'einii'ro condilion pour uiainlenir la li-

bère'' dans une soci(''l(''. dans un (dat, c'est

In justice et Tordre , ou rohserv.'ition de la

loi. En ([ui se trouve le respect de l;i justice

et de l'ordre, et robi'dssanci^ à la loi ^ Dans

le bon citoyen. Mais pourrez-vous l'aire un

bon citoyen avec un liouuue iiuiuoral , avec

un iKunuie plein de lui-ni(Miie, esclave d(? ses

I»assioiis, dominé par sou intérêt, et capable,

pour se satisfaire, d'employer tous le moyens

sans reculer même devani le criuKî ^ EvidiMii-

meiit non. Donc, <j^ouvernanb: et «j^ouvernés,

soyons des boinnus justes et lionnètes , et

nous serons des citinens lii)res; nous forme-

rons une société qui \erra se déployer la li-

berté dans toute sa bcaulé.
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Analyse de la leçon pn'îcédente. -- L'esprit dn mal et de

l'erreur, l'esprit du bien et di- la vùrittî. — Sources

do la tliêologio. — Ilonic notro guido. — L'encyclniue

do 181)1. — Lo libi'ralistut' décrit dans lo syllubns.

—

Histoire dos (iuatro[)rop().sitions condamnées. — L'Iiora-

mo pos, 'do-t-il la libortc de run.scionoe ?— La foi, acte

raisonii iblc. — L'homme poiit-il Mro forcé à croiri' V—
Il a l'obligation de croire. — Principales maximes dn

libi'ralisine par rapi)ort à l' individu. — Réfutation de

ces nujximes. — Devoir do l'intelligence et do la vo-

lonté vis-à-vis de Dieu et de la révélation. — Ditu

n' est pas iiidell'érent ,1 notre croyance et à notre

conduite. —Paroles ni' Grégo^rr XVI et Pii- IX sur

r indiil'érentisme, source vt'ritablo du libéralisme.

Messieurs,

Avant (l'aborder la qiioslion du libéra-

lisme, il élail nécessaire de nous loruier une

idée exacte de la liberlé en elle-iiiéine. Aus-

si , dans la leçon précédente, avons-nous

prouvé que l'olqet de la volonté et de la

liberté, c'est le bien, et que la liberté n'est

donnée que pour le lùeii. T.a vraie liberté

(*.s/ le )iiouc('i)}('nf sv/z^s- en(nivri> (hun^ Ir hlon;

le bien est l'élément naturel et le domaine
4
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de l:i volonié et de la liberté, roniine l'eau

esl l'iMéineiU iialiirel du poisson, et l'air le

doiuidne propre de l'e-iseau.

Parce (pie je suis un être imparfait, j'ai

le pouvoir de faire le uku, mais ce pouvoir

n'est pas un droit. A cause démon imper-

fection, la loi, dans tous les ordres, dans

toutes les sphères, est la protectrice, l'a-

mie, le guide, la bienfaitrice de ma liber-

té; c'est même la loi qui donne l'existence

à la liberté et qui lui conserve la vie. Quand

je dis la loi, je n'ai pas besoin d'ajouter

la loi juste, celle qui est basée sur le droit

naturel; car toute loi qui manijue de cette

qualité, n'est pas véritablement une loi, et

par conséquent, loin d'être amie, elle est

ennemie de la liberté.

Nous voulons tous la liberté. One dis-je^

la liberté est une qualité, un attribul es-

sentiel à ma nature: je ne puis pas y re-

noncer; au contraire je dois travaillera l'é-

tendre, à la fortilier en lui donnant son ali-

ment, le bien. 3Iais, pour cela, une condi-

tion impérieuse se pose devant moi el me
dit: Sois l'esclave de la loi. ^)"oii il suit,

par une conséquence d'une logique inllexi-

ble, que le citoyen comme le peuple le



plus libre , osl celui qui (!st le plus hou-

iiète, le plus vertueux, le plus iidèle obser-

vateur des lois.

A la lumière de ces priucipes féconds,

il sera facile, de ju^er saiuGiueiit plusieurs

questions fort af^^itécs de nos jours, et sou-

vent peu comprises: In librralUnic ^ la liberté

de con^'^ieiicc , la liberté (1rs ciiUrs , la folr-

l'inirc , l^ indilfi'rcutismr , le latitudinarwne.

Libéralisme! (!e mot est récent, mais l'er-

reur ou plutôt les erreurs ipi'il abrite ne

sont pas toutes lécenles. Deux puissances

se disputent T empire des iiitelligences et des

volontés: l'esprit du mal et de l'erreur, et

l'esprit du bi^n et de la vérité. Tous deux

(uit leur dra])eau el leur devise. L'espiitdu

bien a toujoin's sur son drapeau la même
devise: é;>lise caîbolique, apostoliipie, et ro-

maine; foi, espérance et cbarité. L'esprit

du jnal, au contraire, bien qu'il débite tou-

jours la même marcliaudise, l'erreur et le

vice, cbange sans cesse sa devise, son mot

ie ralliement. Tour à tour on voit inscrits

sur son étendard les mots séduisants et Irom-

peurs: libre >\rame)i j, libre pensée, indépeu-

danee de la scieii,ee ri de la raison _, ridioiia-

lisni'' , indifférent isnu'j tolérance. Aujourd'bui
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le mot (ï OY(\ve (i%i Libéral i^nip. L'affiche est

changée, c'est une ruse qu'emploient les

prophètes de mensonges pour faire de la ré-

clame.

Pour donner une notion exacte du libé-

ralisme, nous n'appellerons à notre secours

ni les journaux, ni les brochures; ce ne

sont pas là les sources où le philosophe et

encore moins le théologien vont puiser la doc-

trine et les armes pour combattre l'erreur.

Les sources de la théologie sont la parole de

Dieu écrite et non écrite, les déiinitions des

Conciles et des Souverains Pontifes, les en-

seignements des Saints Pères et des Docteurs

de l'Eglise, des universités catholiques, et

en particulier de celles de Rome , où se trouve

réalisée l'harmonie la plus parfaite entre la

raison et la foi , entre la philosophie et la

théologie , entre la science humaine et la

science divine.

Ce n' est ni à la France , ni à l'Espagne

,

ni à r Allemagne , encore moins au Nouveau-

Monde
,
que nous demanderons la vraie doc-

trine sur cette question , mais à Rome
,
gui-

de unique de cettt; Université dans l'ensei-

gnement philosophique et théologique. Nous
en agirons ainsi non-seulement par esprit
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de foi et de soumission , mais encore par re-

connaissance envers nos anciens professeurs

,

les princes de la philosophie et de la théo-

logie actuelles, et aussi par la convinclion

intime de la supériorité de l'enseignement

romain , qui n'est autre que celui de l'Eglise.

L'Eglise romaine est notre mère, et le ca-

tholique
,
qu' il soit prêtre , docteur et même

évéque , ne connaît point d'âge pour l'éman-

cipation. Ainsi donc, nous n'aurons qu'une

ambition, celle d'être l'écho fidèle de la doc-

trine romaine. C'est là l' ambition de l' Uni-

versité-Laval toute entière, le but (pi' elle

poursuivra constamment.

La définition ou la description du libé-

ralisme doit se puiser surtout dans la mé-

morable encyclique de 1864, monument im-

mortel de la sagesse, de la pénétration, du

zèle et du courage de Pie IX. Il n'y a

peut-être pas , dans tout le long et brillant

pontificat de Pie IX , un acte qui doive ex-

citer davantage notre admiration pour ^ce

saint Pontife. Il semble oublier les ennemis

qui r assiègent de toutes parts, pour ne son-

ger qu'à sauver la société en péril au milieu

des innombrables erreurs qui menacent de

la corrompre ou .nême de la détruire.
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« Fuss(''-jo iiii siiiiplo philosophe, aussi

bien que je suis mi chn'Mieu el iiiiévèipie,

a (lil iiii illuslre pivhu, oui. je Imuverais

que c'est un l)eau spcelacle que ce vieillard,

en proie au plus graniles trisl(!sses, menacé

plus ([ue jamais, et qui. au milieu du fré-

missement de tous ses ennemis qui l'assiè-

gent dans ses dernières frontières, oulilie

tous ses [)èrils, et ne songe ([u'à élever la

voix pouj' défendre l'ordre divin, l'ordre

moral, et loule la société européenne, con-

tre les monstres d'erreurs qui la menacent,

contre les illusions, les fan\ principes, les

dociriiies erronées, prévoyant d'ailleurs l'ef-

froyal)le tumulte (pii va se faire autour de

lui et autour de nous. »

Dans le Sj/lhthih; qui accompagne l'encv-

cliifue. Pie IX caractérise ainsi le lijjéra-

lisme. C'est un système, une théorie (pn

proclume :
1" Qu'à notre époque, il n'est

plus utile que la religion catholique soit con-

sidérée comme Tunique religion de l'état,

à l'exclusion de tous les autres cultes; i2'Que

conséquemment c'est avec raison que , dans
(pielques pays catholiques, la loi pourvoit

à ce (pie les étrangers qui s'y rendent, y

jouissent de l'exercice public de leurs cultes
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pni'ticiilioi's; 3" Qu'il est faux que la liberté

(le tous les cultes et le plein [louvoir laissé

à tous (le inanifestei ouvertement et publi-

(luenient toutes leurs pensés et toutes leurs

opinions
,

jettent plus facilement les peuples

dans la corruption des mceurs et de l'esprit,

et propagent la peste de i"nul]\]ère)ithme

;

4" Que le Pape peut et doit se réconcilier et

transi<fer avec le progrès , le liln'ralisiiw et

la civilisation moderne.

Telles sont les quatre propositions con-

damnées par Pie IX , sous le nom d' erreurs

({ui se rapportent au libéralisme moderne.

On pourrait donc dire d'nne manière géné-

rale (pie le libéralisme est le système qui

réclame le droit, soit pour l'individu soit

pour le gouvernement, de croire , de propa-

ger et de protéger 1' erreur connue la vérité

,

le droit de faire et d' autoriser le mal com-

me le bien.

Voici maintenant à quelle occasion les

erreurs renfermées dans les quatre proposi-

tions fin'ent condamnées.

Première proposition. En 1851 , Pie IX

lit une convention avec la leine d'Espagoe.

(!etle convention lut déclarée loi d'état,

et solennellement prouuilgée dans tout le
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royîinnic. Elle stipulait, entre autres choses

1 '^

(|uo la r(>li<,noii catholiijue continuerait d

tre la seule leli^fion de la nation espagnole,

à l'exclusion de tout autre culte , et qn' elle

conserverait , dans tout le royaiune , les

droils et les ])ivro^atives dont elle doit jouir

d' après la loi de Dieu et les règles canoni-

ques ; de plus, (pic dans toutes les écoles

r enseigiKMuent sérail entièrement conforme

à la doctrine catholiriiie ; surtout
,

que les

évèipies , dans T accouq)lissemeiit de leurs

fonctions épiscopalcs , aussi bien que dans

tout ce qui est relatif an droit et à l'exer-

cice de r autorité ecclésiastique et de leurs

saintes obligations , jouiraient de cette pleine

liberté que les saints canons leur attribuent
;

et qu'enlin l'Eglise poiu'rait toujours user

de son (boit d' ac(|uérir de nouveaux biens
,

il quelque tilre (pie ce soit, et que ce droit

de propriété de l'Eglise serait inviolable tant

pour ce ((u' elle possédait alors que pour ce

qu'elle acquerrait dans la suite.

Que fit le gouvernement espagnole Con-

tre l'opposition et les réclamations du peuple,

il viola cette convention, et déclara qw'à

notir i'pniiuc, il n'est plus utile que la reli-

gion cadwlique soit eonsideréc connue runique
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religion (Vctaf, à Vr.rrlmion de foii<!, /fs au-

tres cultes ;\\ (l(''cr(H!i l;i veiUo des liions cc-

clésiasiiqiies, (léfoiidil îiu\ évr(|iics de con-

férer les ordres sacrés , et proiiiul<iiia plu-

sieurs autres lois vexatoiros contre la re-

ligion (1).

L'erreur exprimée dans la srcmule propo-

sition fut soutenue dans la NouNelle-Orenade.

En 1845, le gouvernement de ce pays avait

promulgiH3 uiK^ loi aux termes de laipielle

les prêtres et les évèiiues devaient cesser

toute fonction ecclésiastique et remettre à

d'autres l'exercice de leur charge, lorsrfue

les tribunaux laïques auraient admis une

accusation dirigée contre eux. Grégoire XVI
protesta énergiquement contre une loi aussi

contraire aux droits de l'Eglise. Pie TX, à sou

tour, en 1847, fit entendre ses réclamations

à la République de la Nouvelle-Grenade au

sujet de cette même loi inique, et contre deux

nouveaux projets de loi dont le premier abo-

lissait les dîmes sans que le Saint-Siège eut

été consulté, et le second (jarautis^aif (lux

lionunes de toute nation qui ('migrent à In Nou-

velle-Grenafle l'exercice public de leur culte,,

ciuel que fut ce culte.

1; AUocutiou de Pic IX pronoucét; le 26 juillet 1855.
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r/('l;iil iiiio coiisniiiciico ;iiilici|M'o du

i>i'iii('i[)(.' .idinis plus linl [kw le j^diivci'ikmihmiI

f5sp;i|4ii(»l. Ou iKî liiit aiicmi coiïiplo (les |»;i-

((Miicllos n'M'i;iiii;Ui(>iis de Pio I\. Uioii plus,

on ;dla jiis(|ii*;i supprimer les ordres reli<iieiix,

('(Udlriner l'expid.^ioii iles .lésuiles, abolir

la loi eci'lésiasiiipie. Ou décréla fpie les

évr'ipies ei rarelievnpie poiirraieiU "h'e mis

(Ml ai'ciisalioii devant les îribiiuaux laïipies

e! .'pitiés [):ii" eii\. ipie les cinvs seraient

choisis et iiomm(''s [)ai' i;ne assembl('M3 des

paroissiens. Enlin. on accorda ù (au^i lihirh'

jilcini' (i rudiTc (!<' jnihllcr Iriir^^ jn'iisrcs, cl

jnsiiii'dii.r oninions /es- plu^ motii^d'iirmrs ,

m iiK'iiii' ii'iiip.'^ (jur 1(1 lihcrié de profcsi^cr

,

so/7 t'ii i)iihli(\ soit en pariirulii'r, h' ndli'

ilii'oii iDiidraif. Naturellement, le cler<ié s'op-

j)osa à celte h'iiislation impie, et la pers(''cu-

tion comuKnica. Li^s cun'S lurent emprison-

nés, et rarcîievèque se \il condamné par

les triljunauv à déposer sa cliar<j[e ; ce qifil

ivfusa de l'aire. Ses biens furent conlisqués,

et il lut envoyé en e\il (1).

L'eneur censurée dans la tridsii'uw pm-
jut:<i(fi)ii se rapporte au\ alïaires du Mexique.

Ln ré[)ul>lique mexicaine, en 1855, exenjait

(Il AUocutiuu du 27 s^ptcmbr'' IS^-J.

.1^'
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t'oiiliv la rolijiiim lis iiirinos vinltMicos que

(•('11(1 «le la iNdiiviîlloGiviiado. Dans >)n

Mllociilioii (lu IT) (li'ceiiihn' IS.")!;, Pic IX

l'-iil riiisloii'o (le ces i)ei's<''ciirKUis (rn"i<^f(''es

c-oiiln! la (loeliiiie et les droits de rKulis<'.

On y interdisait les v(eu\, et, pour y propai^cr

hi lii'Mc ((('^/istrciiisf (11' J''iiiilillY'ri'nli>iiiii', on

y 'Hlinettait Ir li'>rr r.crrricr de lon^ /rs ctil-

ti'iij et Von ucrunliiit à rJuicnii la farnlh'

pli'iiic cl oniihu' (h' uHuiifi'^lev anvcrtemcnt (>(

[iui)l 'h[uCillent tontr C'^pi'ci' (('(ipinion^ et de pm-
arc^. On enjoii^nit aux «gouverneurs de pro-

vinces (l'enip('clier par tous les nioycns pos-

siijles, que les lettres pastorales des («viMjues

ne fussent puhrK''es dans les (''glises. Les ec-

('l()siasli(pu'S (jui n'ol)(''iraient p;is à cette ordre

devaient ùive cnvoy('S soit en exil, soit à Mo
\ico. Et en elïet, r(''v«Mpu^ de Mérhoacan lu!

entrahuî de force hors de son diocèse et re-

K'f^iw h Mexico (1).

Quant a la nnnivihw proposition, il est

à la fois important et curieux d'en connaître

riiistoire. r/('tait au lendemain des prenVu'res

spoliations du domaine du Saint-Si(^'ge par les

Pi('montais. Apri^'S avoir fait consister le pro-

ar(,'s, le lil)éralisme et la civilisation nioder-

(Ij AHocutiou dn 15 déci'mbre 185G.
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n(> (Imiis l'iisiir|)iili(Mi des Elfils dn rE[.dise,

<l:ms l<^ iMll.ijic (les iiKMiMslm'cs, dans la pni-

srnilKm des ndi^îiMix , {\v> pndris cl des

rviMliics, ils vcnaiciil diro au successeur de

SMinI Pi'Tir : S;iiul Pèiv. vous pouvez el

vous (levé/ \(His iV'CtMicilier et irausi'pUU" avec

le pr<»niè>, le lil)ei;ilisuie el la civilisalioii

uioderue !

Telle es! l'iiistoii'e .'ihiégée des (pialro j)ro-

posiliou^ (|ui se i;ip[)orleul au lihéralisuK^

uioderue.

FA.iuiiuous u.aiuleuaul les priucipaliîs er-

reurs (lu'elles COI l'uîuueul, allii de les réfuter

el (rélahlir la v ilahle doclrine.

Toiilid'ois, uv.iul d'eulier daus l'étude de

l;i juemière, eu l;nit (pfclle se r.ippoile à la

liherlé des cuii'S daus uu étal, Il n'est

p:is liors de propos de la considérera wn au-

tre poiiii {\c vue, c'esl-à-dire par rappori à

V individu : riioieui' possè('e-l-il la liberté de

couscii'uce ^ (lellp quesliou u'éloigue p-as 'lu

sujel [Miiu'ipal. mais ui»us lai' pénétrer jus-

(pTaii co'iir el j)répare une solution plus

claire (M plus salisfaisanle.

La liluMli' de conscience peut élre envi-

sai!re de deux manières : 1
' Peut-on forcer

ipielipr ui a nure ou a ne pas crou'e
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2' L'iKiinnio est-il libre de croire ou de ne

pas croire?

Lîi preniièn»- ([ucslioii esl complexe , el

pour iKi pus nous exposer ;ni péril de nous

tromper d;ins uni; matière iiussi f^u'ave (|ue

délicale, nous allons distinj^nier avnc soin les

dillV'rentes si^nilicalions (lue l'on peut y at-

tacher.

On piuit tout d'abord demander si l'hom-

me est à même d'a'rïir physiquement sur la

volonté d'un autre, de manières à le forcer à

faire un acte de foi intérieur ou à s'en abste-

nir. Ainsi posée la quesliiui est facile à ré-

soudre et nous y repondons négativement. I.a

violence et la contrainte ne sauraient attein-

dre directement la volonté , bien qu'elles

soient de nature à pouvoir Tiidluencer indi-

rectement par leur action sur S(^s manifesta-

tions extérieures. En effet , dit le célèl)re

.lésuite Muzzarelli, « la foi interne est lui as-

sentiment de l'intelligence aux choses ré-

vélées de Dieu, conmiandé par une volonté

libre, qui est déterminé à ce conunandc-

ment par la grâce divine qui l'excite et la

soutient. Si la volonté était contrainte à cet

acte, elle n'aurait aucun mérite, et un vrai

croyant n'aurait pas une condition meilleure
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,|,i,. celle (le l';iv('ii;4l(! iiiliilM»'. I/I^jilisc no

coiilrniiil |»iis l;i \(>li» ilt' à «'«'l '*«*'l<' iiil<'i'i«iir

p;ir la si'Vi'riir! «les iiiciiarcs li'iiiporclJL's, oi

la raison en fsl hicn clairi!. cVs! (|n'('lli'

n'a pas lo «linil d'nler à l'iKtinnic le libre

arhilir. >>

Ou [xMil (liMiianilcr en sccoinl lien s'il csl

permis (renipInNcr la ronlrainU; ponr exlor-

(picr à (piel(|iriin une piolession de l(>i e\lé-

l'ieuie, on l'alislenliou de celle pi'olessi(»n.

Il est évident 'pTil ne saurait rtre (|iiestion

ici de <aNoii' si l'Iionnue [)om[ coniraindro 11-

cilCMKînt un aulre à tMire nn ado d'aposta-

sie , c'esl-à-dire , d(î reniei' une véiilé eer-

tainein(Mit eonlenue dans l<' de[)ot de la ré-

vélation, r.es artesde lyranniesoid sullisani-

nuMd, lléliis par loule conscience cluétienno

pour (pK* nous ayoe.s 1)esoiu do nous y arrêter.

La (pieslioii se pose donc au point de vue

{le l'église catliolniue, la seule véritable, 1m

seule dont l'autorilé soit d'oriiiine divine.

J/é<ilise [leul-i'lle licilenient exercer la con-

Irainle sur la loi {\c^ individus (»!i des na-

tions^ i'aisons ici une dislinction ini[)ortaide.

On bien il s\;;':it d'user d(» contrainte envers

les inlidèles i)our les forcer directement à em-

brasser l;i loi veritaJ)le, ou bien 11 s'aj^it, au
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ii)ili(Mi (rniii^ iialioii cliii'tifMiiK^ *l*M<i< île s.-iti-

MVp'anliM' les iiiliM'rls de l.i loi, en iismiiI de

l:i ('oiili'Miiilc |)'Hir forcer <l(»s liri(''rn|ii('s on

(les Mposlah à itikwicci" ;i Iimii lirivsic ou ;i

n.'vciiii' ;i l;i loi vriilahlo» Coiiiiik^ on \r voit

un ahîmc srp.iro cos (l(!U\. ([iicslioiis.

Ki'pondoiis d'ahord ;i la prcniirrc i|ui ic-

l^anlo les inlidMcs. J/(M^lis(; non sculi'iiit'id

n'ns(3 point do ('onliainio diicclo poni' con-

Miiir les inlldôlos à la loi Nriilaiih; , mais

(dlo a conslannnonl, défendu el défend en-

core^ d'en user. Rien de [)lus formel à cri

éj^anl ([MC les dispositions du droit ecrlésia-

sti(iue. L(3 (pialrièuK! eiuicile ih; Tolède dans

son 55' canon, raj)porté dans le déc-ret de

(îratien (1), déf(3nd (i\j)rcssém(Mil d'user de

\io|{MU'(î [)our procurer la convfM'sion des Juifs,

dettes défense est renouveléi; dans les décré-

lales de (Iré^oire W. Aucune disposition con-

traire n\'M. venue d(^])uis iidirmer ces pres-

<riplions, et elles doi\ent être considérées en-

core aujourd'lud comme étant en pliMue vi-

jjçueur. (le ([ue nous disons des Juifs «)st élendn

par le droit canon auv aidres inlidèles.

Les raisons ne maïKjueut pas pour justi-

lier cette législation.

(i) 1"" parlio, di.stiuction 45, cuii. \'.



.1.

— Oi —
Lu foi est au assciilimciil raisonnable de

îàmc dans roxiircicc do sa iiborlé. Si une

puissance quelconque pouvait contraindre la

volonté . et la forcer à croire , on n'aurait

qu'une loi indigne de l'homme et inj irleuse

il Dieu. En elTet, cette foi ne prendrait pas

son point d'appui dans rintelligence et la

volonté dn converti, mais dans la violence

employée à son v.^iwd ; ce ne serait pas sur

son propre domaine (jue s'élèverait l'édilice

de sa foi , mais sur la propriété et le domaine

d'un aulre.

Une seconile considération nous amènera

en présence de la même conclusion. L'auto-

rité qui pourrait prétendre jouir du droit de

conlraiiUo à l'égard des infidèles serait ou le

souverain tenqiorid ou le Pontife romain. Or

le prince comuie tel n'a aucun droit de con-

trainte pour les choses de l'ordre spirituel. Si ce

droit existe, il appartient conséquernment tout

entier au Souverain Ponlife. Mais suivant la

parole de saint Paul , l'église ne juge pas ceux

(jui lui sont étrangers, I Corinth. V. v. 12.

DcMic ce pouvoir n'api rtienl pas non plus au

Souverain Pontife.

L'enseignemeid. des Pères est la confirma-

tion lumineuse de cette doctrine. Saint Ber-



"W

lu

I

— 05 —
iiiinl, dans son soixante-sixième sermon sur

le cantique des cantiques , nous dit: Fitlcs

madendii cM nou, Impi'randd. La foi doit

être le fruit de la persuasion et ne saurait

être imposée par voie d'autorité. Saint Atlia-

nasc dans son épître aux solitaires professe

la même doctrine « Pidc rdiginnis proprium

est non cogcre ^cd mndere. »

Tertullien se demande si un Dieu peut

se plaire à des sacrifices qu'on lui offre mal-

gré soi, si un homme même voudrait recevoir

des Jiommages forcés. « Où est, dit-il, le Dieu

qui aime les honmiages forcés^ Un hounne

lui-même en voudrait-il ^... Puisque forcer

des hommes lihres à sacrilier malgré eux est

une injustice criant(î, attendu ([ue tout acte

religieux <loit être volontaire , f[uoi de plus

inepte que de vouloir contraindre un homme
à honorer des dieux qu'il aurait tout intérêt

à se rendre favorahles, s'il les reconnaissait ?

iN'a-t-il pas le droit de vous répondre: je ne

veux pas, moi, des honnes grâces de Jupiter.

De ([uoi vous mêlez-vous? Oue Janus s'irrite

conire moi, (pi'il me montre tel visage qu'il

voudra, peu vous iuqiorle. »

Il ne faudrait pas cependant conclure de

ces paroles du prêtre africain, (jue l'homme
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a le droit d'adorer ou de ne pas adorer le

vrai Dieu. Non, non-, voulons seulement on

déduire celte vérilé: 1(3 sanctuaire de la li-

berté doit élre respecté chez les infidèles, et la

violence ne doit pas s'y introduire pour con-

traindre la foi, attendu que son acceptation

doit être raisonnable et libre , et que Dieu

n'aime point les honmîa<;;es forcés. Voici d'ail-

leurs d'autres paroles de Tertullien ([ui Ikent

le sens des précédentes. « Il est contraire à

la religion de contraindre à la religion, qui

doit être embrassée volontairement', non par

force. Tout sacrifice demande à être fait de

bon co'ur. Ainsi, disait-il aux empereurs pa-

yens , quand mémo vous nous forceriez de

sacrifier à vos dieux , il ne leur en revien-

drait aucun lioiinour; ils ne peuvent se plaire

à des sacrifices qu'on leur offre malgré soi

,

à moins qu'ils n'aiment la violence. Or, nn

Dieu n'aime pas la violence. »

Voilà ce que dicte la raison divine , na-

turelle et juridiipie. Ln raison divine : « Il y a

> des infidèles, dit saint Thomas (1), qni n'ont

» jamais reçu la foi , comme les gentils et les

» juifs ; ces gens ne peuvent en aucune ma-

> nière être forcés à croire, car la foi est un

(1) 2, 2. .1. 10, a. 8.
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» aclo do la voloiilé. » La raison naliirellc :

Croire est un acte do la volonté ; or le poii-

voii' de forcer la volonté n'a été donné ni à

l'église, ni à l'état ; il ne leur a pas été donné

par Jésus-Christ, et il ne leur appartient pas

en vertu de la nature des choses (1). La raison

juridiiiue : les infidèles ne sont point sujets

de l'Eglise, ni passibles de ses châtiments.

L'Eglise , dit le concile de Trente (2) , n'exerce

de jugement (jue sur celui qui est entré dans

son sein par le baptême. »

Nous poiu'rions nudtiplicr les citations et

les autorités, mais la question nous semble

suffisamment éclaircie, et nous terminons par

les paroles du rj)ncile de Carthage, Canon 101):

Hoc h'mporc U\v dafii est ut libéra wluntdtc

wiusijuUquc chri^iianUath (mjiunenlKm .s^^s-

cipiat.

Les infidèles ne sauraient donc être forcés

directement à embrasser le christianisme.

Cetti? maxime a été du reste de tout temps

réduite en pratique par l'église, et agir autre-

ment, c'eut été s'exposer, dans la plupart des

circonstances, à ne produire que des hypo-

crites au lieu de faire des chrétiens.

M

(1) Suarez. De lldc, disp. XVIII. s. 3, n. 4.

(2) Sess. XIV, c. 2.
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Coninient nos missionnaires marclient-ils

h la conrjiuHc dos parlics du monde ([iii sont

encore plongées dans les ténèbres de l'infi-

délité^ Embrasés de zèle pour la gloire de

Dieu, pleins d'une tendre chaiité pour les

âmes , ils s'arrachent aux douceurs de la fa-

mille, abandonnent leur patrie et volent à

travers l'Océan sur les plages les plus inhospi-

talières, pour travailler au salut de leurs frè-

res. Sans autre appui ({uc la croix et leur

confiance en Dieu , ils vont affronter de^. fa-

tigues et des privations surhumaines. Ils ver-

sent leurs sueurs et trop souvent leur sang

loin de tout secours terrestre.

Les souverains affectent d'ignorer leur

dévouement ou le méconnaisseid.Dieu seul ne

les perd point de vue. 11 compte leurs sou-

pirs et leurs larmes, et il n'a pas besoin pour

faire de leur sang une semence de chrétien

de l'autorisa lion de la puissance humaine.

Nous n'avons parlé jusqu'ici que de la

contrainte dont le but direct serait la con-

version des infidèles; on voudra bien remar-

quer ipie nous n'avons point touché le droit

indirect en verlu duquel l'église pourrait

,

par la concession de certains avantages tem-

porels , attirer les infidèles au baptême, ou

!^f
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les forcer à se laisser éclairer sur leurs er-

reurs par lies prédications spéciales, (con-

slit. 9^ (le Grégoire XIII). ou enfin même
les châtier , s'ils venaient à violer les droits

divinement conférés à l'église. On ne saurait

contester cette prérogative à l'épouse de Jé-

sus-Christ, pas plus qu'on ne sauiait lui refu-

ser le droit d'interdire par la force, aux. inlidè-

les vivant au milieu des chrétiens, tout ce qui

pourrait être pour ces derniers un danger

pour la foi ou une occasion de tomber dans

le péché.

Il nous reste à expliquer en peu de mois

le pouvoir de l'église à l'égard des hérétiques

et des apostats. Ce ([ui les concerne s'appli-

([ue pareillement aux schismatiques dont nous

n'avons pas à nous occuper. Quelle est l'éten-

due de ce pouvoir? La réponse est facile , car

la doctrine calholique s'appuie sur des raisons

si évidentes, si nombreuses, si justes, qu'en

y réfléchissant, on est surpris que des esprits

droits aieiit pu le méconnaître ou le révo-

([uer en doute. L'église à l'égard des héré-

li(tues et des apostats a toujours le droit et

souvent môme le devoir, lorsque les moyens de

persuasion ne suflisent pas pour les ramener

à la véiilé , d'employer la contrainte physique
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et les peines corporelles, soil pour les corri-

ger, soit pour préserver les lidèles de l;i coii-

tn<:fiou de l'erreur. One l'on veuille bien peser

les considérations suivantes.

L'é<j;lis(^ n'a p;is apparu au milieu des

peuples sans avoir été prédite et annoncée

lon<fteiiips il l'avance. IVien ])liis, l'Ancien

Testament tout enlier n'a été (pi'unc <^n*ande

inslitution liguralive de l'église. Ses sacrifices,

son sacerdoce , sa hiérarchie , étaient des pro-

phéties vivantes du sacrifice, du sacerdoce et

de la hiérarchie de la nouvelle loi. Quand

l'é^rlise fut instituée et loiulée par lésus-

(Ihrist sur le rochei' vivant, dans la personne

de Saint Pierre, elle reçut en héritage tous

les droits, toutes les prérogatives de la Syna-

gogue. Pour un cathoKKjue tant soit peu au

courant de ce qui concerne sa religion, cette

vérité ne saurait être douteuse. Or parmi les

droits de la Synagogue se trouvait celui de

la contrainte, dont le grand préire pouvait

user envers les violateurs de la loi et les con-

tempteiu's de son autorité. La conclusion est

simple. Si l'église n'a pas le même pouvoir

et les mêmes droits, elle est plus imparfaite

(tue la Synagogue , la réalité est au dessous

de sa figure.
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L'inslitiilioii do l;i ])riinaiit('' du prinre

des Apnires nous louriid imc uiilrc déinonstra-

lioH non moins (Widonlo do l;i nirmo vorito.

Tu o^, Pieno et sur cette pierre j(ï l)atirai

mon église, et les portes de l'enfer ne pré-

vaudront poini contre elle. Tout ce (pie tu

délieras sur la terre , sera délié dans le ciel,

et lout ce que tu lieras sur la terre, sera lié

dans le ciel. Pais mes agneaux
,

pais mes

brebis. Si l'on considère la force des paroles

de Jésus-Clirist dans la collation de la grande

prérogative du primat, on sera obligé de

convenir avec les pères, les théologiens, les

conciles que la pi'imauté est un pouvoir royal

dont les royautés ordinaires ne sont qu'une

ombre alîaiblie. Or le pouvoir royal emporte

le pouvoir d'user légitimement de la con-

trainte pour promouvoir le bien de la socié-

té. Donc le pouvoir de la contrainte ap-

piu'tient également à l'église dans son chef.

Quand on analyse impartialement la par-

tie des paroles, « Tout ce que tu délieras

sur la terre, sera délié dans le ciel, tout ce

que tu lieras sur la terre, sera pareillement

lié dans le ciel, » on est loi'cé d'avouer

(lue Jésus-Christ a conféré au prince des

apôtres une puissance sans limites. A moins
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donc (iii'on 110 (li'iiioiiln; (iii(3 dans cello

universalilr no sauraionl, otro ronfcrniés la

puissance coactivc el le dmil d'user do con-

Iraiide envois (1rs roholles, on qne ce p(»u-

voir no sanrnil oli'O d'aucune utilité à l'église

pour ni, "lir i lin , on devra adin(!tti'e

['existe ne \ ;

' ^ pouvoir dans l'église. Or

ces don\
i^<

ais n- se démontreront jamais.

J.orsijni! Jésus-diiristdil ([ue si quelqu'un

ne veid |)oint écouter l'église et lui obéir,

il doit otio regardé par les lldèles connue

un payen ci un pulilicain, il alUrmo tout siiu-

pleiuent le pouvoir de i'exconnnuincalion dans

réglise. Et que l'on ne s'imagine pas que

cette excouuiiunicalion a dos elïots purement

spirituels. Pon.r se détromper ou n'a qu'à

jeter les yeux sur la manière dont saint

Paul en parle d;ins sa deuxième épître aux

Tcssaloniciens, ch. III, v. 14, et la portée

que lui donne saint Jean. ch. II.

Lorsffue saint Paul assure qu'il a la pouvoir

de punir toute désobéissance, (II. Cor. X. G);

lorsqu'il demande aux lldèles s'ils désirent

le voir venir à eux la verge à la main, ne

fait-il pas une allusion manifeste au droit de

contrainte, dont il n'hésitera pas, au reste,

il user à l'égard de l'inceslueux do Coriuthe^
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La vie toute ciiIu'to de ['(''«.dise est une

vasU^ (léinoiislnitimi de noire thèse. A toutes

les é])(M[ues, dans tous les li(Hi\, au milieu

des dinicidtés les plus doid(un(Hises, réjilise

a constaninient i'e\endi(|ué le droit d(Uit nous

parlons. Il laudiait citer les Pères, les Doo
teur, les Théologiens, les Ponlifes, tous, les

uns après les autres, pour iudiipier les dé-

fenseurs de cette préro^^alive. ï^a^ ('
... "îes

l'ont sanctionné de leurs décisions, 'lor u-

tons-nous de ciler ceu\ de Latr;.,,,. y, de

Lyon et de Trente. (7est donc rejeter ; église

entière en bloc ipie de nier rexis' r<> de ce

pouvoir.

La raison catholique à elle seule nous

peut faire toucher du doigt la vérité que

nous défendons. On s'imagine assez commu-

nément dans un certain monde que Téglise

n'a de pouvoir que sur les âmes, comme si les

âmes seules devaient jouir dans Téternité

de la béatitude céleste. C'est une erreur gros-

sière. L'église exerce sa juridiction sur Thom-

me tout entier, puisiiu'elle doit le conduire

tout entier à sa fin dernière. Ceci une fois

admis, ({ue nous dit la lunnère de la raison

catholique^ La fin de la société civile est le

bonheur de l'homme ici bas et l'éloignement
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(le- (>l)st;u',l(;s (|ni pimmiiiMil lui l';iin! perdre

s;i lin (leniière. L;i lin de l'é^'lise esl le boii-

iKMir de riioiiiiiie liMil eiilier d;iiis rélcniilr.

();i lie ler.'i aucune diriicnllé d'accorder W

droit de conliaiidc au pouvoir civil [)onr

ipi'il puis>i' coiidniie la S(»ci(''lé an hoidh^nr

d'nn inslanl. el on voudrait W. refuser à l'é-

l^dise (pii a [lour olijid un biudienr inlini, et

lorsijue l'on sait parfaitement (jne des pénali-

t«''s puremeid spiriluelles seraient trop sonvent

insul'iisanles^

Il m; faut donc pas nous étonner si Té-

{ilise se montre si jalouse d(; ce pouvoir.

Outre la missiiui (pi'elh; a de ne laisser

])érir amunie di'> [\ïciv\i'di\\vi que le Sauveur

lui a accordées, sa conduite trouve sa justl-

iicalion dans le bien des nations. L'iiérésie

rfesl pas seulement une faute individuelb;

sans portée, elle est un crime social. Là oiï

elle s'introduit elle apporte la négation de

l'autorité divine de l'église. Sur les ruines de

cette autorité s'amoncellent bientôt d'autres

ruines. La ruine de l'autorité au sein de la

société civile ne larde pas à la suivre avec

la négation des droits les plus sacrés de la

famille et des indi\idas. El alors en voit les

vieilles monarchies chanseler sur leurs bases,



/.)

s'(M'r(Uil(îi' iivcc fr;i(';is, cr les iimIkhis s(î piv-

cipilnr vers iiii cImI de. iKirh.nic ;iii[m'('s di;

l;n|ucllc l;i dcruiriv Irihii (l(i s;m\;iî^fos sciii-

hlci'.'i l>i(Mi ('ivflisi'O. Dès lois aussi on l'oiii-

proiid (iue cett(3 [>rno<i;alivc soil allii'iiin;

dans le dociiiiuuil l'apilal du sirclc, dans le

Syllabus. \)\u' la coiidanMialion d()> |):opobi-

lioiis XIX, XXIlî et XXIV.

Voilà pour le droil. ou lui-iurnio. (Jiiaiil

il l'usage do ee droit, c'est à l'église et sur-

tout à sou cliel' à le diriger sehui les règh-s

(le la prudence , et les souverains pontiles

n'y ont jamais uiampié.

Traitons luainlenant la seconde .([uostion

posée plus haut. J/ houinie a-t-il le droit

on la liliorté de croire oi do ne pas croini

,

d' embrasser le cidte ([ui lui sou ri i a davan-

tage , ou de n'avoir aucune religitui ^ Silo

premier droit de V hoiuîne est de 'i)ouvoir

adorer librement son Dieu, c'est en mémo

temps son premier devoir : la raison (d la

foi nnissent leurs lumières pour lui en dé-

montrer r ol)ligalion. Nous sommes lurivés

h la base, an fondement du libéralisme mo-

derne , fondement (pii n' est aiilre (]ue l' in-

difforenlisme , et sans loijuel tout le système

croule. Voyons un peu ce qui en est.
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Los prirn'piilos in;i\iriios du liljrralismc,

coiisidrn'' p;ii' npporl :i T individu , sont :

lil)('il(' (l(! lu (onsr,i('iiC(i , c' cst-à-dirc , de

croin; ou de i\v p;is croire; lilxTlr dfîs cul-

tes , c' ost-!i-tlin; , d' (iinluasscr la ndij^iou

(pi(5 l'on voudra; lilicrlé d(! la presscï, c'esl-

à-diro , de propa<rÇOi' cl d(3 délondio T erreur

comme la vérité , hî mal comme le bien.

i\(uis 11(5 dirons rien ce soir de la li-

berté de la presse ainsi eidendue, (jui n'est

([lie la licence.

Par lilierlé de la conscience, de la pen-

sée (tu de la crovance , l'ormules souvent

employées l'une pour l'autre, si l'on veut

dire ([ue personne ne peut imposer une rè-

^'le à notre int(^Ui^'ence et à notre volonlé
,

on i)n)f('re une erreur et une impiété.

Une erieur : car , comme nous l'avons

souvent répété , l'intellijicncc est faite pour

la vérité; elle est tenue de pcns(;r, autant

(|ue possible , conformément à la vérité

,

sous peine de se priver d'elle-même de son

imi(]iie (djjel. Il en est de même de la vo-

lonté , (pii a pour objet le bien.

Une impiété : eu elîet
,
proclamer la li-

berté de i)ensée en m;itière de religion

,

c'esl dire (lue Dieu ne nous a pas manifesté

M
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lu vérité , nii hicii {\\\e , s'il nous l';i iii;ini-

fcstéc , il iinporic piMi de croire ou de lu;

pas croire à Dieu ipii parle.

Adiiieliri^ la |)remière de ces alleriiali-

vcs, c'est anéantir la r(;li<fion de Jésus-Christ

sur la terre, c'est rejeter ses ensei<^ni(!nients,

nier sa mission divine et détruii'e l'ellet d(;

son avènefneid. dans le monde. Admettre la

seconde, c'est trader Dieu cruiHMiî on Irai-

terait un lionnne de 1)i(;n minime impor-

tance , au(]U(d toutefois on n(^ voudrait [)as

dire en face (ju' on s'occupe p(;u de ses pa-

roles , ([u'ellcs soicnl vraies ou fausses.

En outre, proclamer la liberlé de piMi-

sée , c'est proclamer
,
par uikî ci»nsé(|uence

lo'^fique , la liberté de tout acl(? , d(î loul

crime. En (dîet , si la liberté de pensée est

licite , pourquoi la liberté iVw^'w ne le s(v

rait-ell(^ pas ? ponr([uoi ne serait-il pas per-

mis de croire ([ue ce que l'on regarde com-

me jine loi divine n'est qu'une invention

hmnainc, une tyrannie «[u'il faut repousser

à toiit prix ^ Si j'ai d(îs raisons de croire>

(lue e qu'on appelle droit n'est qu'une injus-

tice , <pie la piété est nne superstition , la

propriété un vol , la pudeur un préjugé d'é-

ducalion', comment pourrait-on m'empècber
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d'agir coiifoinK'iiioiil ;i ma croyance et à iii;i

pensée r^

Ne nous y trompons pas ; c'est en vertu

(le ce principe ijue les rôvoliitioiniaires ont

deti'oiK' les souverains légitimes , (pie les

impies onl ;illa([n(' l(^ christianisme, (pie les

socialistes et les (^-ommnnistes ont dépoiiilh';

les particuliers de leurs droits. A leurs yenx,

c'(';tai( une horreur de voir des iKMnnies com-

mnnder au\ autres ; r(Hat actuel de la so-

ci('t('i était une violation des lois de la jus-

tice; la reli^uon n'était rprnn tissu de fables

et de superstitions. Les plus aliominables

forfaits ont suivi lapins désasireuse licence

de la pensée

Ouel est donc, le devoir do la pensée
,

de rintellitience et de la volonté vis-à-vis

de Dieu et de sa révélation^ Il appartient

à la raison de démontrer (|ue , si Dieu a

dai<^fné nous révéler rpiehpie chose , nous

sommes tenus de l'admettre et de le croire

dans le seul et même sens dans le(piel il l'a

révélé. En effet . rien d(! plus raisonnable

({ue de croire de tonte l'ardeur de ses coii-

victions ce (jni p-Mte le caractère de la cer-

titud(ï et de la vérité. Or , rien ne saurait

être plus certainement vrai ([ue ce que nous

i^M
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:i ivvrlr Dion , inliiiic cl iiilailliblc vrrilr ,

Dion, qui m\ siuiniit ni se tromper, ni nous

Iroinpor. Donc, nous sonnncs tenus d(î croire

ce (|uc Dieu i>ous ;i ceiiainenienl ivvélé.

D'ailleui's, ne serait-ce pas porter atteinte

au souverain domaine (|uc Dieu a sur huit

notre èlre
,

que de lui soustraire le trii)ut

de notre inlelligence et de n(»lre voloiilé (

Le désir invincil)le de nidre propre IV'licit(''

nous fait un devoir d'employin' les mo\ens

(pii nous conduiront le plus certainement au

bonlieur. Or, le moyen le plus- nécessairiî

est d'avoir une connaissance exacte de Dieu

et des devoirs que nous s(»mme> teims de

lui rendre comme à notre piemier principe

et à notre dernière lin. Donc , il est aussi

nécessaire d'admetire les vérités révélées

,

qu'il est nécessaire d'atteindre mAïo propre

bonhern".

Ihm fois que la raison a constaté d'une

manière certaine le faif d(î la révélalion di-

vine par des preuves extrinsèques, elle n'a

plus le droit, ni par conséqueni la liberté

de citer à son tiibnnal la vérité et la justice

des enseignements et des préceptes du maître

supiéme. La rai3(»n elle-même nous a|q)rt'nd

que , si notre premier devoir est de rendi'e
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hoinniaf^'O :i l'iriliiiic vi'racitr do Dion el d'y

conformoi" sans rrsorvo iioli'(3 croyance, il est

nn aiilrc devoir non moins impérieux, c'est

de soumettre notre volonté h tout^ce que pres-

crit la loi divine , et d'y conformer notre

conduite.

En a«iissant autr(Mnent, nou> serons des

libéraux , ou mieux des liJfcralistcs, c'est-à-

dire, que nous abuserons de notre liberté.

Car il est bon de reuiar(jner qne, s'il y a des

//6m///.s7^'s de la pensée, il y aussi des lihc-

n///s/r.s de la conduite e'; de l'action, et (pie

les uns et les aulres se rencontrent dans tous

les partis et dans toutes les classes de la

société.

Tout libre qu'il est, l'bomme est donc

oblitré de s'enquérir soi<,nieusement snr la fait

de la lévélation, d'(»xaunner la valeur des té-

moignages qui en confirment la réalilé, ou

des molifs ipn font croire à la vérité du mo-

yen employé par Dieu pom* donner au genre

bumain une connaissance certaine des dogmes

révélés; c'est là à la fois un devoir rigoiu'eux

et.ini droit iuiprescriptible, l'apanage naturel

de la créature raisonualde. Sans cela , il

pourrait confondre les opinions erronées des

lioinmcs avec les vérités révélées de Dieu; il
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pourrai! devenir la dupe de n'Importe quel

imposteur.

Voilà , relativement à la révélation , le

domaine dans lequel l'homme peut exercer

sa liberté.

Mais il ne saurait jamais avoir le droit

ou la liberté d'accorder ou de refuser sa cro-

yance à ce qui a été certainement révélé

par le Dieu de vérité, ou par l'organe qu'il

s'est choisi pour promulguer et expliquer sa

loi ; ce droit n'exisbî pas. (lar il n'est pas

moins injuste et criminel de rejeter une doc-

trine certainement révélée de Dieu, <[u'il ne

le serait de repousser l'observance d'un de-

voir moral (pie Dieu aurait certainement im-

posé. L'entendement, ou l'intelligence n'est

pas plus libre que la volonté. La volonlé de

l'homme , ([uoiiiue libre , n'est-elle pas ou

ne doit-elle p:is être l'humble sujette de la

volonlé suprême^ N'est-elle pas dans l'obli-

gation morale d'obéir aux préceptes divins ?

Qu'on ne dise pas non plus que Dieu

esl indilîérent à nos croyances : ce serait

proférer un Idasphéme. Car Dieu est vérité
;

c'est là sa nature, el, par conséqucnl, U ne

peut pas être en même tenqis eireur, ni se

plaire dans l'erreur qui exclut la vérité
,
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on qui l'oxclut lui-mriiio. Ce serait contre-

dire sa nature , se détruire lui-même , et

cesser d'être Dieu.

Enfin, il résulterait de cette doctrine que

Dieu pourrait être servi par l'erreur et le

vice, comme par la vérité et la vertu, et que

l'on pourrait tour à tour rejeter toutes les

religions.

Donc nous n'avons pas le droit d'adhérer

indilïéremuient à l'errem' ou à la vérité, de

nous abandonner au mal à notre gré, ou de

faire le bien selon notre caprice.

Nous venons d'entendre la raison qui

proclame l'obligation morale que nous avons

de croire et de mettre en pratique les ensei-

gnements divins. Ecoutons maintenant la

voi\ de la foi elk -îvième. se manifestant par la

bouche des Siniveinii;- '^ontifes, organes in-

faillibles de ia véril" rcvrlée. Nous pourrons

voir ({ue, si cette peste de l'indiiïérentisme,

selon leur expression, s'est répandue sur le

monde comme ini torrent (h'^vastaleur, ce n'est

point parce qu'eux mêmes ont failli à leur

charge de sentinelles vigilantes.

C'est ainsi que Grégoire XVI, dans son

encyclique du 15 nonl 1832, parlait de Vin-

ciijféroitisme, c'est-à-dire de ce système dé-
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pravo qui, par le rase des méchanls, cher-

che à pénétrer partout, qui montre le sahit

éternel comme pouvant être acquis sous tou-

tes les croyances relif^ieuses, pourvu que les

mœurs soient bonnes, et la conduile honnête..

Quand l'Apotre nous déclar(3 qu'il n'y a qu'un

Dieu, qu'une foi, qu'un baptême, ceux-là

doivent trembler qui osent soutenir que toute

religion peut ouvrir le porto de la béatitude...

« Que nul ne se repose sur ce qu'il a

été, comme les vrais fidèles, régénéré dans

le baptême : car, saint Augustin lui répon-

drait très-bien : Le sarment conserve sa forme

primitive, môme quand il est séparé de la

vigne; mais à quoi lui sert cette forme, s'il

ne vit plus de la sève du tronc?

« De cette source Impure de Vindifféren-

tismr est sortie cette autre erreur insensée,

eu plutôt cet incroyable délire, qui attribue

à chacun le droit de réclamer la liberté de

conscience. Et cette aberration d-' streuse

est favorisée d'ailleurs par la lib< é totale

et démesurée des opinions, qui porte partout

le ravage dans l'Eglise et dans , Etat, aux

applaudissements de plusieurs, (, \ osent pré-

tendre qu'il en résulte quelque avantage pour

la religion. Mais, dit saint Augustin, quelle

(i
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peste plm mortelle pour Vnrne que la liberté

de Verreur /.... »

« (!ar c'est do là qiio naissoiit les o^^•l-

remoiits do l'esprit, la corruption toujours

croissante do la jeunesse, le mépris des

peuples pour tout ce qu'il y a de plus sacré

dans les institutions et dans les lois, en un

mot, le lléau le plus terrible de la société
,

puisqu'il est démoidré par l'expérience , à

partir de la plus haute antiquité , que les

villes les plus llorissantes par lem' richesse

,

leur puissance et leur gloire ont trouvé leur

ruine dans la liberté excessive des systèmes

,

dans la licence des discom's et dans le dé-

sir inconsidéré des innovations. »

Pie IX ne s'exprime pas moins fortement

dans sa Icître encyclique du 9 novembre 18iG.

Après avoir dit que cet h(»rrible système de

rindifî''rence en matière de ndigion, répugne

essentiellement à la lumière natiu'elle de la

raison, il ajoute : « (l'est par ce système en

eiïet que ces subtils artisans de mensonge

cherchent à enlever toute distinction entre

le vice et la vertu, entre la vérité et l'er-

reur , entre rhonnem* et la turpitude hon-

teuse, pensant criminellement pouvoir ame-

ner les hommes de tout cidte et de toute
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lell^fjoii û respnraiicc du saliil ('tornel : crmi-

nio si jaiiiLiis il pouvait \ avoir jjurlicipatioii

d(5 la justice avec l'iuiipiilr , ailiaiK^c de la

iHuiièrc avec les ténèbres, (juel([ue rap|)(>ft

entre Jésus-Clirisi et Bélial. »

Dix ans plus tard, Pie IX revient sur

le même sujet dans une lellnî aux évé-

ques de T Autriche. îl déclare que par-

mi les maux nomlireux qui aOli^fent la so-

ciété ecclésiastiiiue el civile, sont V hiiUffr-

rcnthmc el /' indijférencc entre, le.^ (liversea

rel/{i(on>; : i'indilïérentisme, erreur hideuse,

qui met en oubli nos devoir^ < ivers Dieu et

qui détruit même les fondements de tout

droit, de toute justice, et de touhî vertu.

Il montre ensuite (pf il y ii peu de dilïé-

rence entre ce système et celui de V Indifjè-

renée entre le>i diverw^ religimis
,
qui sou-

tient que le port du siUut éternel est ouvert

aux sectateurs de toutes les religions , (piel-

les qu' elles soient. Pour les partisans d(}

ce système
,
peu leur imporh' la diversité

de leurs doctrines , pourvu (pr ils s' accor-

dent à combattre celle qui seule est la vérité.

Sans nous occuper pour le moment de

ce que disent les documents pontilicaux de

la liberté des cidles dans l'état, nous pou-
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vons conclure de ce qui précède, que nous

avons bien le pouvoir de rejeter la vérité ,

de pratiquer une religion fausse , de com-

mettre le mal , mais que nous n' en avons

pas le droit.



im-

)I1S

III

Ki'capitnlation do la leçon préct-dentc'— Principale erreur

conteiiui! dans les quatre propositions. — Tolérance.

— Nécessitt; de distinguer. — Tolérance civile et re-

ligieuse. — La tolérance religieuse on dogmati(inc n'est

jamais j)ermise : preuves — La tolérance civile est-ello

licite ? Que disent Taparelli
,
Perrone, Wgr Audisio ,

suint Thomas
,
Saurez. — Kaisou philosoi)hi(iue qui

autorise la tolérance civile. — Objection de Rousseau

contre la distinction entre la tolérance religieu.se et

la tolérance civile. — L'Eglise accusée d'intolérance

pour certaines formes de gonvernoment.

Messieurs ,

Jeudi dernier, après avoir fait l'histoire

des quatre propositions condamnées par Pie ÏX.

sous le titre d' erreurs se rapportant au Li-

béralisme moderne, nous avons montré, d'a-

près les principes e\po?;'s dans la leçon sur

la liberté, que personne n'a le droit de vio-

lenter la conscience des infèles. Dans ce sens,

la liberté de leur conscience est un droit

(jui doit être respecté.

La foi
,
pour qu' elle soit digne de l'hom-

me et agréable à Dieu , doit être raisonable

rationabile obsequiam. Or, sans la liberté,

elle manque de cette qualité essentielle. Donc,
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lu libelle de conscience , liMijours dans le

sens (pie nous avons e\prK|iie , est néces-

saire, el [lersonne n'a le droit d(î venir l'en-

traver, et (luiconqne le tentera coinnieltra

un acte de tyraimio.

Mais de ce (jne le premier droit de riioni-

me est de iiouvoir adorer ÎVien et ie servir

librement en acceptant la foi, il ne s'en suit

nullement qu'il ait la lil)erté d(; ne pas l'ado-

rer , de croire à sa parole ou de la rejeter,

ou iiien de [lenser et d'a<j;ir connue si Dieu

n'avait jias parlé et couuuandé. Non, Mes-

siem's ; à ce premier droit de l'homme cor-

respond un premier devoir non moins sacré,

celui de reconnaiti-e Dieu, de l'adorer, de

croire à sa parole, de l'admettre toute en-

tière, d'y conformer non-seulement son in-

telli<j;ence, mais encore sa volmité. En elîet,

la raison nous dit que l'intelli^^ence est faite

pour la \érité. (pn est son objet naturel, el

vers leijuel elle tend nécessairement, (-ette

tendance naturelle ne ])eut venir (pic de

Dieu, auteur de notre nature. D'un autre coté.

Dieu est la vérité essentielle, iidlnie, et toute

^a vérité; donc, je ne suis point libre de ne

pas admettre sa parole.

h

\
raison me dit également que ma vo-

t. -IXi
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loiilr est failc pour le hiiMi; r'(îsl aussi su

((Midancc nalun'llc, vciiaiil de, Dieu j'omiiio

('(îll(! (lo l'iuloUii^ciict'. Eiicon» ici . je dois

('oiicliiro (|iic je ne suis [>as libriî (le i(Mi()ii('(M'

à l'ol)j(!t (le ma volond'' , ijui ('sl le iricii. .lo

suis lait pour lo liouhcur, ([iii ik; S(3 trouve

que dans ma lin dornièro. Dieu. De r(d)li<4a-

lioii (jue j'ai de leudr(î ii uia lin , n'Sidli,' celle

de [jrendr(; U) uioviui d'y [)arveuir; (U*. w
moyeu m'est inditiué par Dic'u: doue, je ne

suis pas libre de le rejeter ou de le mé[)risor.

Ainsi , lasaiue raison nousdéuKMilrerohli-

galion que nous avons de croire et do prati-

([uer la vraie reli^^iiMi. A ces preuves pliilo-

sopliiq lies nous avons ajouté l'autorité in-

l'aillible de la foi.

Donc, l'indilTérentisme absolu, qui con-

siste à dire que l'honmio est libre de croire

ou de ne pas croire, est faux, et impie. Donc

aussi, rindiiïérentisme relatif, qui prétend

que riionmie peut cboisir entre les différentes

religions, est également faux et impie. Donc,

enlin, obligation pour Tboinme d'embrasser

la vraie religion, et d'observer tous ses pré-

ceptes.

Maintenant, ces bases étant posées, nous

allons ex.aminer la première proposition : A
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notre époque,, il n'est pins utile que la reli-

gion cutliolique mi amMérée eomme Vunique

religiini de rEtat , à Vexclmion de tou% les

autres cultes.

Tetle proposition proclaiiio le toléranlismo

ou la liborlr absolue des ciiUes dans l'Etat,

véritalde fondement du libéralisme. Comme
nous l'avons déjà lail observer , ces mots :

toléranlisme. latitudinarisme, Indifïérentisme,

libéialisme, sous différentes dénominations,

renferment à peu près la même erreur, le

droit d'abuser de la liberté. Il y a cependant

mie gradation entre ces systèmes. Nous cro-

yons que l'on peut dire (pie le tolérantisme

mène au latitudinarisme, et que tojis deux

,

par l'abus de la liberté érigé en principe,

aboutissent à l'indifférentisme, la plaie la plus

hideuse de la société moderne. Vous voyez

que ces différents systèmes s'encbaînont et se

tiei nient nécessairement. Nous devons aussi

faire observer que l'erreur fondamentale du

libéralisme, qu'on l'appelle tolérantisme, la-

titudinarisme ou indifférentisme, se trouve

exprimée et soulenue dans les quatre propo-

sitions; de sorte (prune seule démonstration

et une seule réfutation suffiront.

Puisiiue le tolérantisme, ou la liberté
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absolue des cultes, est, pour ainsi-dire, le

père des autres théories , il est tout naturel

que nous commencions par montrer en quoi

consiste cette erreur.

Qu'est-ce donc que le tolérantisme^

Impossible de répondre à cette question

sans faire une distinction. Nous l'avons déjà

dit dans une autre leçon , la distinction est

une arme non-seulement utile, mais en quel-

que sorte nécessaire ; sans elle , il serait bien

difficile d'arriver à la science. C'est l'arme

favorite du théologien et du philosophe ; aussi

,

est-elle en honneur dans toutes les grandes

écoles de philosophie et de théologie. Défions-

nous de tous ceux, qui dédaignent la distinc-

tion ; ce sont des gens qui , n'ayant pas les

connaissances suffisantes pour parler et écrire

avec précision sur les matières difficiles et

délicates, trouvent plus commode d'user de

phrases et de mots vagues et mal déliuis.

Afin de pallier leur mince savoir, ils s'effor-

cent d'afficher un superbe mépris pour tout

ce qui respire la science et la véritable mé-

thode scientifique.

li faut distinguer deux espèces de tolé-

rance : l'une civile , l'autre rehgieuse ; l'une

politique , l'autre théologique. Un souverain ,
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un <!;ouvcrnoin(3iit (luolcoiique accorde aux

sujets d'un Elat la ponnissiou ou la faculté

de professer la religion ([if ils vciulent : voilà

la lolrraïue civile ou politique. Dini, ensei-

gner <|ue l'on peut se sauver dans les dilîé-

rent(!S religions ou sectes, (pfelles s'appellent

callioli((ue, grec^pie schismatique, luthérien-

ne ou (Calviniste: voilà la tolérance religieuse

ou théologi(iue.

Dans la bouche de l'individu, cette doctri-

ne est une absurdité et un blasphème, comme

nous l'avons prouvé dans la dernière leçon.

Placée sur les lèvres d'un souverain ou des

ministres d'un gouvernement, elle est égale-

ment une erreur et une impiété
;
parce qu'un

souverain ou un gouvernement
,
quel qu'il

soit , ne peut pas accorder ce qu'il n'a pas

lui-même, le droit de faire le mal , d'ensei-

gner, de croire ou de professer l'erreur. Com-

me nous le démontrerons dans un instant

,

les lois civiles peuvent et même doivent, dans

certaines circonstances, tolérer ce que Dieu

et l'Eglise réprouvent; mais créer, donner

le droit de le fairf;
,
jamais : la raison et la

foi s'y opposent. iNous n'avons p;is besoin de

faire ici une longue démonstration, vu que

les arguments donnés dans la leçon précé-

m
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(lenlo, pour proiivor ([iio rhoniinc n';i pdiiii

le (Iroil, do ne p;is croire on de choisir ;i son

gré enire les dilïérenles religions, démon-

trent également qn'nn sonMMain, on nn gon-

vernemenl, ne sanrait non pins avoir ce droit

on cette liberté. Les chefs et les condnctenrs

des penples doivent , comme tons les antres

hommes et même pins qn'en\ , respecter les

lois inviolables imposées à l'intelligence et à

la volonté , et s'y conformer. I)(^ même qn'il

n'y a pas den\ lois naturelles, l'nne pour

les gouvernaids, l'antre ponr les gouvernés,

de même anssi il n'y a pas denx religions

véritables, l'nne pour les souverains, l'autre

pour les sujets.

Nous ajouterons cependant quehiues nou-

velles considérations. Qne\ est le principe fon-

damental et banal du lolérantisme religieux

ou dogmati(]ue dans l'Etat ? Le voici : toutes

les religions , toutes les sectes, bien qu'elles

renferment des doctrines contradictoires, sont

également bonnes et agréables à Dieu. La

raison ne saurait admettre une semblable as-

sertion. Que dit en effet la raison? Il y a

un Dieu , un être incréé et créateur, source

de toute rectitude. Ce Dieu exige nn culte,

des devoirs de la créature raisonnable; il

il
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n'est pas inriiio libre de ne point Icscxigei'.

El la loi, la repaie (jn'il a donnée pour les

intellif(cnres, comme pour les volontés, est

uni(pie : chercher la vérité et s'y attacher

,

tendre vers le bien et l'embrasser. Dieu est

tout à la fois la vérité et le bien souverain.

Donc , riiomme , être raisonnable
,

qu'il soit

sujet ou souverain , n'a pas le droit de nier

l'existence de cette o])lifration , ni de s'y sous-

traire. A cette première loi , ou à ce premier

culte naturel , nous savons que le même Dieu

a ajouté , dans sa bonté et sa sagesse infi-

nies , une autre loi , un autre cuUe , la loi

et le culte révélés
,
qui ne contredisent en

rien la religion naturelle , mais la perfection-

nent et rélèvent.

Messieurs , nous vous le demandons, puis-

que Dieu a bien voulu manifester sa volonté

aux hommes
,

qu'il est lui-même venu leur

dire : Ne vous y trompez pas ; de môme qu'il

n'y a qu'ini Dieu , de même aussi il n'y a

qu'une foi et qu'un baptême , c'est-à-dire une

seule religion véritable ; et , si vous ne vou-

lez pas croire à ma parole et y conformer

votre conduite , redoutez ma justice. Après

cela , comment un souverain pourra-t-il, sans

insulter à sa raison , sans abuser de la li-

fê'l'
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bertô (l(î pcns('c , dire i\ ses sujets : Vous

})oiivoz vous snuv(»r dans loules les reli 'fiions,

libre il vous de choisir entre les différents

cultes , ils sont tous également bons ^ Ne

serait-ce pas proclanrier , au moins implicite-

ment , que ce ([in s'exclut nécessairement

.

la vérité et l'erreur , sont la même chose; et

peuvent s'allier ensemble ? Que Dieu aiUiC et

sauve également ceux qui obéissent ;i sa vo-

lonté et ceux qui la méprisent , ceux qui

croient sa parole infaillible et ceux qui la

rejettent , ou , ce qui revient au même, (lue

Dieu regarde d'un (eil indilîérent la vérité et

l'erreur , le vice et la vertu , la soumission

et la révolte !

Il n'est pas nécessaire d'insisler davan-

tage devant un auditoire catholique pour prou-

ver que le tolérantisme religieux est une er-

reur grossière , une insulte à la raison , un

blasphème et une impiété. Il est facile en

outre de comprendre que la tolérance reli-

gieuse universelle , comme l'indifférentisme

absolu , détruit toutes les religions
,
puisque,

par le fait qu'il les suppose toutes également

vraies , il déclare implicitement qu'elles sont

toutes fausses ou au moins douteuses. La vé-

rité est une et absolue , et ne peut pas se

; )

U
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plier ainsi o[ servir à des systèmos coiitra-

(licli)ircs. Il iTosl pas moins éviilont quo le

loléranlisnie n^ligieiix ne saurai I être soutenu

«lue par ceux ((ui n'ont point de reli<iion, on

qui ne sont pas convaincus de la vérité de

eelle qu'ils professenl. Ils iiréchcnt le tolé-

ranlisine [)(»ur tacher d(; procurer à leur aine

ajjjiléo une paix et une tranquillité qui les

fuient.

Rapprochons maintenant la doctrine con-

tenue dans la première proposition avec celle

([ue la raison et la foi viennent de nous dé-

montrer. « A notre époque , il n'est plus utile

que la religion catholiipie soit considérée com-

me l'unique religion d'Etat , à l'exclusion de

tous les autres cidtes. » Doctrinalemenl, théo-

logiquement, que signifie cette affirmation^

Elle signifie qu'aujourd'hui , non-seulement

il n'est plus nécessaire , mais il n'est même
plus utile que la vérité soit suivie et embrassée

à l'exclusion de l'errein* ; en d'autres termes,

que l'homme a acquis le droit absolu, h li-

berté de choisir l'errein* et le mal
;
qu'à notre

époque, non-seulement il n'est plus néces-

saire , mais qu'il n'est pas même utile que

les peuples qui composent une nation, pro-

fessent , à l'exclusion des faux cultes, la vraie,

•
. I
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runiqiie religion oiiscignéo par Dieu iiii-ino-

luc. Elle siguilie (lu'il n'est plus vrai qu'au-

dessus des intérêts temporels '([ui divisent les

hommes et les peuples, il existe un intérêt

commun et le même pour tous , l'intérêt re-

ligieux.; qu'il n'est plus vrai que nous som-

mes tous appelés à la vérité, (jui est une, à

la perfection et à la sainteté, qui i(ne sau-

raient changer.EUe signifie que la religion ca-

tholique
,

qui, d'après la volonté expresse de

son divin fondateur , est destinée à donner

aux hommes la paix et le bonheur, en réu-

nissant toutes les intelligences , toutes les vo-

lontés et tous les cceurs par les liens d'une

charité universelle , n'est plus propre h at-

teindre ce but sublime.

Vous le voyez. Messieurs, reconnaître dans

la diversité des cultes , comme le proclame

cette proposition , un fait légitime ou con-

forme à la règle , c'est anéantir le caractère

de la vérité, que ni les temps ni les lieux

ne peuvent faire varier; c'est méconnaître,

pour tout dire en un mot , notre unité d'ori-

gine , de nature et de destinée
,

qui fixent

l'unité de relation avec Dieu.

La hberté absolue des cidtes érigée en

principe est donc une chimère , une erreur

,

il
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uno iinpi(''lr. Toujours cl, [>;irloiil lo principo

de l'iiilolrr.'uico roli'pMciisc on (lo|.Mii;Ui(iii(M'OS-

leni ni.'iîlnî (l(^ lu position
,
pane qu'il csi

i;i vrrilr , cl que la vcrilô esl iudesli'uclible,

allcudu (pi'elle est éternelle.

Après cela, ce (|ui devrait étonner, surtout

un catlioli(pie , cN^st (pie rE<,dise ne lut pas

nécessaireiniMit intolérante pour le toléraidis-

me ou le libéralisme relip;ieux. T.ar ceux qui

lui reprochent cette intolérance , lui repro-

chent rien moins que son droità rexistencc.

Oui , l'aire rcnonc(;r l'Eglise , comme on le

prélend , à son origiiie , à sa ciuistilulion et

à sa mission divines , c'est lui din^ de dispa-

raître du monde , de cesser d'exister. Et en

délinitive cette brutale sommation ne s'adres-

se pas seulement à l'Eglise, mais elle s'adresse

aussi au Fils de Dieu, qin lui a dit, voici

ta mission : Va par le monde entier , (ît an-

nonce aux hommes ce que je leur ai moi-

même enseigné : Je Miis la voic^ la vérité et

la vie ; nul ne vient au Père si ce n^est par moi.

Comme l'Eglise ne peut pas renoncer h

son existence, elle devra toujours anathéma-

tiser cet enseignement : A notre époque^ il

ncst plus utile (pie la religion catliolique soit

considérée comme Vuniqiie relirjion de VEtatj

u
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à rr.irlmioH tk /o/^s /es nulrci^ culIn;. Ou
pourra bioii rcnoiiviilor los porséciilimis des

prciniors siècles, cliar^Mir s«;s poutifos de; cliaî-

ii(3s , cl c'est ('0 ([iii si; passe (h; nos jours au

milieu d'uu siècle (pii se vaule travoir réalisé

la liberté des cultes ; ou pourra tirer le f^daivc

contre elle, é^M)r<,'er ses enfants; mais, lui

faire avouc'r (pi'elle n'est pas la vérité, ([u'elle

n'est pas la seule arche de salut ; lui faire

admettre (pTelle n'est point réi)oiise uMi(|ue

et sans tache du Kils de Dieu
,
jamais. Et

tout catholiipie
,

qu'il soit prince ou sujet,

qu'il habite l'ancien ou le m uveau monde,

qu'il soit espagnol, italien, français, mexi-

cain ou canadien , s'il veut conserver l'hon-

neur, l'avantage de marcher sous h) drapeau

de l'Eglise , ([ui est à la fois sa mère et sa

reine , devra plutôt donner sa vie que do dire:

Ma religion n'est pas l'unique et vraie reli-

gion , la seule qui dans tous les temps, dans

tous les pays, dans toutes les situations, puisse

procurer le plus eriicacement le bonheur des

individus et des peuples.

Lorsque le philosophe , ou le théologien,

traite la tolérance dogmatique ou religieuse

il est à l'aise: les principes sont clairs, les

conséquences naissent d'elles-mêmes, et les
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prouves sont ('crasiiiilcs pour les loléraulisles

ou les librralisles. Mais lors([u'il s'a<,Ml (h; la

tolérance politique, la question devient ilif-

licile et délicate.

La tolérance civile ou politique, qui con-

siste il permettre, non point tous les cultes,

ce serait contraire au sens coinnuin , mais

l'exercice plus ou moins public de plusieurs

cultes dilîérents à côté du culte catholifpie,

peut-elle être permise
,

peut-elle devenir né-

cessaire dans certaines circonstances , même
pour un gouvernement catholique'^

Messieurs , nous voilà rendu entre Carybde

et Scylla. Il faut cependant passer, el, pour

cela , il faut trouver un milieu
, qui ne con-

siste pas à sacrifier une partie de la vérité

([ue nous venons d'établir, mais, selon l'ex-

pression de Taparelli , à suivre une vérité ([ui

chemine entre deux erreurs contraires.

Au début de sa divine comédie , le Dante

,

égaré dans une foret r^scure, raconte ses

frayeurs et nous dépeint son abbaltement. Il

est sur le point de désespérer, lorsque sou-

dain le soleil brille sur la montagne qu'il doit

gravir; les forces et le courage lui revien-

nent , et il continue sa route. Mais à peine

a-t-il fait quelques pas
,
qu'une panthère

,

,i
:(
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un lion cl une louve Mll;im(''C lui fornioiil lo

passajjço , cl lui foiil de nouveau perdre l'espoir

d'arriver au sommet de la colline.

Il va revenir vers le vallée. Mais ut) j,Mii-

de charitable cl éclairé se présente à lui, et

se charge de le conduire en lui faisant éviler

tous les dangers,

A la vue des dillicultés qui se présentent

devant nous, si nous ne devions compter (pie

sur nos forces et nos himièrcs personnelles,

nous désespérerions de les surmonter; mais

les guides que nous nous sommes dormes, et

qui sont sur les collines de la ville éternelle

,

nous rassurent , et nous font entrer avec

courage dans cette foret de dilUcidtés, espé-

rant , à leur suite , trouver le véritable pas-

sage et éviter les écueils.

Toutefois , nous ne voulons pas parler le

premier. Nous demandons à nos guides de

répondre eux-mêmes à la question ({ue nous

avons posée.

Voici comment s'exprime Taparelli dans

son Essai sur le droit uaUircl (1). Pour ce

philosophe la tolérance politique ou civile

« est la condescendance de l'autorité sociale

qui permet ou ne punit pas le dissentiment

(1) Livre IV, chap. IV. Note et texte n" 889.

il
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la loloraiice civile ou politique , « la liberté

ou la faculté qu'un prince ou nn gouverne-

ment accorde aux sujets de professer la re-

ligion qui plaît davantage à chacun,» il ajoute:

« ïl y a des circonstauces dans lesquelles non-

seulement cette tolérance est licite, mais en-

core nécessaire. » Plus loin, lorsqu'il réfute

l'objection suivante : l'intolérance des catho-

liques a été la cause de guerres , de sédi-

tions et de massacres nombreux, après avoir

répondu que ces malheurs n'ont pas été pro-

duits par l'intolérance religieuse , mais bien

par l'intolérance civile, il dit : « Si cette opi-

nion prouvait quelque chose, elle démontre-

rait qu'il existe certaines circonstances dans

lesquelles les princes ou les chefs d'un état doi-

vent tolérer la diversité de religions, ce que

nous ne nions nullement (1). »

On ne saurait s'exprimer plus clairement
;

il est impossible de se méprendre sur la pensée

du célèbre théologien, qui se montre encore

bien plus large, bien plus tolérant que Ta-

parelli, pour ne pas dire plus libéral. En elïet,

selon ses expressions, dans certaines circon-

stances, la tolérance civile des cultes ou plutôt

des religions , c'est le mot dont il se sert

,

(1) De Vera .Relig. vol. I, p. 3G8, 309, 370.
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est noii-seulcmeiit permise, mais encore né-

cessaire , et il l'avoue et l'enseigne ouver-

tement.

Evidemment, diront quel' -les zélateurs

outrés , cette doctrine est trop relâchée : il

n'y a que des Jésuites qui soient capables

de l'enseigneur. Si Pascal revenait sur la ter-

re, il ajouterait une nouvelle lettre à ses Pro-

vinciales.

Eh bien , non ! cet enseignement n'est pas

particulier aux RR. PP. Jésuites. Mgr Audi-

sio n'appartient pas à la compagnie de Jésus

,

c'est un séculier ; il va nous dire à son tour

ce qu'il pense de la tolérance civile des cultes.

Après avoir prouvé que le gouvernement

a une obligation naturelle et divine comme
l'individu , de rechercher quel est le culte

véritable, et de le favoriser par les moyens

convenables , vérités que nous démontrerons

plus tard , il poursuit ainsi (1): « Comme il

s'agit ici d'une obligation naturelle et divine,

le gouvernement ne peut s'en dispenser, qu'à

raison de ces désastres ou de ces dangers qui

contraignent parfois la vérité de céder sa

place , mais non ses droits à l'erreur. Donc,

là où pour de semblables motifs on proclame

(1) Droit public do l'Eglise, vol. III, titre xxxiii.

!( :..
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régalitc ou la liberté des cultes , les faux

cultes n'acquerrent jamais un droit réel, ils

n'en sont pas susceptibles; mais seulement

un droit légal , une simple personnification

civile
,
que les magistrats toutefois comme les

autres citoyens doivent respecter en cette qua-

lité. y> Ensuite, il établit , suivant les diverses

circonstances sociales, les degrés qui peuvent

exister dans la liberté des cultes. « Le culte

est privé , s'il s'exerce en famille. Il com-

mence à devenir relativement public, et est

dit toléré , s'il est pratiqué librement par ses

adeptes dans un lieu commun et public entre

eux, sans publicité extérieure toutefois ; telle

est à Rome la condition du jadaïsme et du

protestantisme. Le culte est dominant lorsqu'il

est, comme le catholicisme à Rome
,

juridi-

quement entouré de la pompe et de la so-

bïinité extérieure. Si plusieurs cultes , ainsi

que leurs adeptes
,
jouissent vis-à-vis de la

loi des mêmes droits publics, civils et politi-

ques , ces cultes sont libres et égaux. Enfni,

si l'Etat en professe un , celui-ci s'appelle la

religion de l'Etat Voilà comment la li-

berté des cultes se trouve départie dans une

mesure plus ou moins large. Et comme la

raison et la règle de cette mesure ne sau-
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me vous pourrez iacilemeiit en juger. Voici

ses paroles , citées par Mgr Audisio (1).

« Le gouvernement humain dérive du gou-

« vernement divin et doit l'imiter. Or Dieu,

« ({uoique tout-puissant et souverainement

« bon
,
permet néanmoins dans le monde cer-

« tains maux qu'il pourrait empêcher, de peur

« que , ces maux disparaissant , il en résultat

« en somme moins de bien et plus de mal.»

Par conséquent , en particulier et dans le

conflit du bien et du mal , il peut y avoir

des raisons sociales de tolérer non-seulement

les cultes qui renferment du vrai , mais mo-

rne , dans des cas urgents , ceux qui )je con-

tiennent que l'erreur. « Ainsi donc, continue

« saint Thomas , bien que les infidèles oiïen-

« sent Dieu par leurs cérémonies , on peut

« les tolérer , soit à cause d'un certain bien

« qui en découle , soit à cause du mal qu'on

«évite par là.... Quant aux infidèles dont le

« culte , entièrement faux , n'offrirait aucune

« utilité , on ne doit les tolérer en aucune

« manière , si ce n'est peut-être pour éviter

« quelque mal
,
par exemple

,
pour prévenir

« les scandales ou les dissensions qui pour-

« raient provenir de là , ou ne pas mettre

(1) Drc't public de l'Eglise, vol. 111, titre xxxiv.
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« obstacle au salut de ceux qui , moyennant

« la tolérance
,
peuvent être amenés insen-

« siblemeiit à la foi. »

< Suarez , le plus subtil et le plus fidèle

commentateur de saint Thomas d'Aquin, élu-

cide amplement ces principes dans son traité

de Fidc (1). En conséquence, ils ont toute la

valeur d'une doctrine certaine et catholique.»

Messieurs , nous vous avons dit que nous

ne voulions être que Técho de l'enseignement

romain sur cette question délicate , comme

sur bien d'autres; notre tache est remplie.

Donc , d'après la doctrine et les idées romai-

nes
,
qui reflètent l'enseignement de l'Eglise,

la loi civile peut en fait , dans certaines cir-

constances , autoriser et permettre la liberté

des cultes
,
pourvu qu'elle ne les approuve

pas dans leur rapport avec le salut des âmes,

mais qu'elle se contente de les envisager dans

leur rapport avec l'ordre social.

Maintenant
,

quelle est la raison philoso-

phique déduite du droit naturel
,

qui auto-

rise cette doctrine ? La voici : chaque société

est obligée de tendre à sa fin et a droit aux

moyens légitimes qui peuvent la lui faire

obtenir. Or
,
quelle est la fin immédiate de

(1) Disp. XVIII, sect. 4, n. 9.

't
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toute société civile^ Le bonheur temporel,

la paix , la prospérité et la concorde , lin que

la raison , la morale chrétienne et la doctrine

révélée regardent comme bonne. Un gouver-

nement pourra donc , afin d'obtenir cette fin

honnête , user de tous le moyens légitimes.

Or , tolérer civilement les dilï'érents cultes est

dans certains cas quelque chose de licite

,

comme nous l'avons démontré ; donc
,

pour

éloigner les maux qui pourraient troubler h\

paix , la tranquillité de la société, un gou-

vernement est autorisé à permettre la liberté

civile des cultes , môme c'est son devoir. Ce

qui n'empêche p;:is que les chefs des peuples,

tout en usant de tolérance à l'égard des faux

cultes
,
pour éviter de grands malheurs, ont

toujours , à l'égard de Dieu et de la société,

l'obligation de promouvoir le véritable culte,

dans les limites de leurs pouvoirs et de leurs

attributions
;
parce que l'idéal d'une société

parfaite , c'est l'union des intelligences et des

volontés ; or cette perfection , cette union
,

ne peuvent se réaliser que par la véritable

religion. Donc , les gouvernements ont l'obli-

gation, d'après la mesure voulue par les cir-

constances , de tendre à réunir leurs sujets

dans l'unique et véritable croyance, l'Eglise
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calholif[ii(î

,
parce que la tolérance civile des

ciillcs u'csl pas un bien absolu, mais seulc-

uicnl un bien relatif.

Nous venons de poser des principes ; vous

nous deniandeiez peut-être la manière de les

appliquer dans la pratique , et jusqu'où peut

s'étendre la tolérance civile. Nous dirons d'une

manière générale que la sagesse et la pru-

dence doivent jouer un grand rôle dans la

démarcation des limites, autrement la liberté

civile des cultes dégénérerait facilement en li-

cence. - Cette règle est bien générale, nous

direz-vous. - Nous en convenons , mais im-

possible d'en donner une plus précise
,

qui

puisse servir pour tous les temps et pour tous

les pays ; et, il faut avouer que ces questions

sont des problèmes faits pour embarrasser les

esprits les plus clairvoyants et les mieux dis-

posés envers la vérité. « Les habitudes , dit

Fraysinous , le génie des peuples , les con-

jonctures, peuvent amener dans la conaaite

des gouvernements des mesures différentes,

mais toutes également sages. »

Voilà un pays , l'Espagne par exemple

,

où le culte catholique est la religion de toute

la nation , alors le gouvernement doit main-

tenir cette unité religieuse qui intéresse à un

*y
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si liant dogn'î lu Iraiiquillilr ni le bonhoiir

temporel de ce peuple , ainsi que sa lin der-

nière. Mais s'a^Mt-il d'un pays on diffrrenls

cnlles sont professés par des portions consi-

dérables de la société ; dans ce cas, la sa-

f^esse et la prudence peuveid conseiller au

^gouvernement une f^nite autre lii^Mie de con-

duite.

« Plusieurs théologiens très-graves, dit le

chanoine Muzzarelli, ont reconnu qu'en cer-

tains cas il est permis et quelquefois néces-

saire de tolérer les personnes et les rites des

inlidèles et des hérétiiiues, pour ne pas em-

pêcher de plus grands biens ou ne pas cau-

ser de plus grands maux , surtout quand

l'autorité ne peut légitimement empêcher leur

culte. On doit cependant alors avoir grand

soin de ne permettre que ce que Ton croit

utile et nécessaire, de ne pas confondre la tolé-

rance des inlidèles avec celle des hérétiijues,

la tolérance des pcrsoncs avec celle de la divid-

gation des erreurs, la permission d'un culte

privé avec celle d'un culte public, la néces-

sité de permeltro une de ces choses avec la

nécessité de les permettre toutes, une tolé-

rance limitée et prudente de (juelque religion

fausse avec une tolérance illimitée et univer-
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selle (le toutes les sectes , enfin la simple

permission (jnelqnefois licite avec la faveur

positive et scandaleuse toujours illicite. Si

l'on ne distinguait et séparait pas ces diffé-

rentes espèces de tolérance pour les appli-

(luer au\ circonstances et aux besoins , on

étendrait trop loin et on interpréterait mal les

sentiments de ces grands héologicns sur cet

article. »

Diana (tract. 14, t. 0.) soutient avec raison

qu'un prince catholique ne peut rien établir

dans ses états sur la liberté de conscience

sans le conseil et l'approbation du Pape

,

auquel il appartient dans les cas douteux, do

juger ce qui est licite ou illicite relativement

à l'honneur de Dieu , à la sûreté de la re-

ligion et au salut des fidèles. »

Nous n'avons pas besoin de dire que nous

souscrivons pleinement à cette doctrine.

Il est facile au moyen de cet enseignement,

qui est la doctrine catholique , de défendre

l'Eglise contre les)ittaques injustes de ses en-

nemis. Mais pour cela il est important que

nous ne perdions pas de vue la distinction

établie entre la tolérance dogmatique ou doc-

trinale , et la tolérance civile ou politique.

Les adversaires de l'Eglise ne veulent pas
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julniellrc celle disUiirlioii , afin (TcHre plus à

l'aiso dans leurs inveclives el leurs accusa-

lions (riiilolérance.« ('eux. (|ui (lisliii<îuenl l'in-

loléraiice civile et l'iiilolérance llitM>l()î^'i([U(^ se

trompent à mou avis, dit Rousseau dans son

(lonlral Social. Il est iiupossihle de vivre en

paix avec des ^^cns qu'on croit damnés. Ne

pas les liaïr, serait haïr Dieu ([ui les punit.

Il faut absolument (ju'on les ramène , ou

(pi'on les tourmente. »

Non-seulement nous pouvons distinguer

ces deux espèces de tolérance , mais elles sont

de leur nature tellement distinctes ({ue sou-

tenir le contraire est un(^ erreur , vfi (|ue

l'objet de la tolérance civile et celui de la

tolérance religieuse n'est pas \o mémo: l'un

est temporel , l'autre spirituel, (l'est le devoir

d'un roi ou d'ini magistral quelconque de dé-

terminer et d'inlliger les peines encourues par

ceux qui troublent la Iranquillité publique.

L'Eglise de son coté a le di^voir de déclarer

que ceux qui , d'une manière coupable , ap-

partiennent à inie religion fausse sonl hors

de la voie du salut; mais, tout en faisant

cette déclaration , non-seulement elle les to-

lère, mais elle les aime, leur fait du bien,

et s'ctïorcc par tous les moyens possibles de
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Ifiiir proriiror ]o s.iliit , siiiv.iiil en coin roxoni-

plc (lo .Irsiis-dlnist (il des MpnliTS , (|ui in^

se ronlciilùnMil pas de vivn^ m paix avct*-

coiiv ipii pcrsévôraiciil obsliiiriiieiil dans leurs

oiroiirs , mais encore usèrent de boulé et do

bienveillance» pour se les conciliei'. r/(»sl ainsi

(pie nous devons a^'ir , dit IN'irone aurpiel

nouseuiprunlonscelliMvpiuise, pai'('(Mpu;nous

i<„Mioi'ons C(uupl('leuienl, si un jour ils n'ouvri-

l'oiil pas les y(Mi\ à la lumière et n'end)ras-

scrons pas la v(''iil(''. Tant ([ue les hommes
vivent , nous devons conserver et nourrir

l'espoir rpi'ils se convertiront , ce (pii d'ail-

leurs arrive assez souvent (1).

(l) Voici la difTlcnlt(! trUt^ que pos(''c par Perrorn*

dans le vol. 1" de sa tlniologic, pagi' 38."), n. .'{•27, édi-

tion romaine, et la rt'^jonsi! qu'il lui donne, n. ',^16.

Intolcraiitia civilis nullo modo distingui i)otest nh

intolerantia religiosa; duac enim hae intolerantitio sunt

prorsus indivisibiles
; impossibile siquideni est pacilice

vivcro cuni iis, qui tunquam inimici Dei liabentur (a);

ergo.

Reap. N. A. quoad omnes partes. Non solnni cnim

distingui possunt dûan istao intohirantiae , sed distin-

gui omuino debout, ut distiiigiiuntur et diiferunt inter

se objectuiii temporale et spiritUiiK-. lli'gis enim scu ma-

gistratus qualiscumque est pocnas in delinqueutes con-

tra incolnraitatem roipublicae dccornero
,
vel eas infli-

(a) lia J. J. Jtousseau, Emile, liv. IV, tom. IJ [,
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El \ rcMimc l'Kuli so ii'ii jiHiiiiis cl»' (!l no

S(M':i juin.'iis (|iio r.'iisonniihlo. ('.oiiiiiK; nous

ravoiis «Iriiimilrn , l;i raison inipnsd un os-

saircinoiit à lonl (';>|)i'il jiislc ol dniit l'inlt»-

Irraiicc. (I()p;niali(|ii('. Kn elTct , no sorail-il [las

(lôraisonnal)l(î d'allirnior à la lois lo oui ol U\

non , on ch; roganlor connuo vraios di^nx [)ro-

posilions conlradicloiros ^ Voilà prôcisônionl

on ([iun TE^'liso ot sos onfanls sont inlolôranls,

ol cotUî inlolrranco doit rlio avonôo [)ar loiil

oiro inlolli<î(Mil oi raisonnabh'. Mais s'a<^'il-il (l(;

la lolôrancf! civilo on i)olili(|M(' , dit M^^r \n-

disio (1) , s'a<,'il-il d(» rondrc; à tons los lioin-

nios los dovoirs (|ni lonr sont dus au nom d(î

la sociôlô ol d(! l'Iunnanilô , coninio ;i dos frr-

ros par nalun; , ol à dos conciloyons [)i\r as-

sooialion , oliî alors rE<f|iso, sans ô<j!ard à la

gère. Rtligionis est diclararo cos, qui ciilp;ibilit.er fal-

Hitatcm vel orrorem scctantur extra viaiii saliitis esse,

et eos interca non solnra pâli, scd amare, iis henefaccre,

atquo omnimcde eoruin salutcm procurarc ad extmplnin

Ohristi et apostolorura, qui non soluin pacifiée vixerunt

cum iis, qui pervicaccs in suis erroribus erant, si'd onini

bencficcntiae argnmento ecs prosequuli sunt, ut eos sibi

conciliarent ; co uiagis, quod non scnipcr lat^'at, nn non

futurum sit ut ipsi ali(iuando revertantur ad veritatem

uc rrsipiacant. Quamdiu vivunt, juvat spem aliquam alc-

ro de eorura conversions, quae non raro feliceui habuit

exitnm.

^1) Droit public de l'Eglise, Vol. m, Titre xxxiii.
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clivcrsitô des symboles religieux

,
priUi(|iie

celle loléiaiice qm n'est que charité, et la

prescrit à tons les degrés de réchclle socia-

le, depuis le prince jiis(pi'aii dernier des incn-

dianls. » Ainsi , l'Eglise commande Tégalilé

quant aux. devoirs et aux rapports de la vie

civile, « et les vrais catlioliipies les prati([ueut

fidèlement ; ils n'onl pour cela qu'à s'inspirer

h la source sidjlime de la foi connue de la

charité chrétienne, laquelle nous fait envi-

sager et vénérer dans tout homme l'image

de la divinité. »

Mais tout catholique, comme l'Eglise elle-

même , n'est-il pas engagé dans la lutte du

bien et du mal? cl ne doit-il pas tirer l'épée

contre tous ceux qui professent l'erreur et

font le mal ? « L'Eglise , dit l'auteur cité plus

haut , est mililante , mais non emportée; mili-

tante pour sauver, non poin* perdre les âmes: »

ainsi doit être tout catholique. L'Eglise « est

intolérante dogmatitpiement , mais non civi-

lement;.... elle enseigne , et elle attend avec

patience le fruit de ses leçons. » « L'Eglise,

dit Mgr Audisio dans un autre endroit, traite

officiellement avec les puissances hérétiijues

et schismatiiiues , et respecte , sans distinc-

tion . les droits des nations. >>

f S

iL
f
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relto conduite de l'Eglise est précieuse

pour nous; elle nous apprend comment nous

devons nous comporter dans nos relations

sociales avec les conciloyens ([ui ne partagent

pas nos croyances religieuses. Mais , afin de

prouver davantage que dans la pratique nous

pouvons, nous devons même suivre cet en-

seignement, nous ajouterons les paroles du
Souverain Pontife sur ce sujet.

Dans sa lettre encyclique du 10 août 1803,

Pie IX , a- rès avoir dit que ceux-là ne peuvent

obtenir le salut éternel qui scienmient se mon-
trent rebelles à l'autorité et aux définitions

de l'Eglise , ajoute ce qui suit: « Que les lils

de l'Eglise catholique ne soient jamais les

ennemis de ceux qui ne nous sont pas iniis

par les mémos liens de foi et de charité
;

qu'au contraire ils s'efforcent de les secourir

et de les aider avec toutes les sollicitudes de

la charité chrétienne , s'ils sont pauvres, in-

firmes ou affligés de toute antre disgrâce, et

(pi'ils s'ingénient avant tout à les tirer des

ténèbres , des erreurs on ils sont plongés mi-

sérablement, de les ramener à la très-aimante

mère l'Eglise, qui ne cesse jamais de leur ten-

dre affectueusement ses mains maternelles»...

On fait un autre repioche à l'Eglise; on
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racciisc d'rtre intolérante pour certaines for-

mes de gouvernement , de favoriser l'absolu-

tisme et le despotisme au détriment des libertés

sociales, (le reprocbe est fait par M. Guizot

dans son livre sur « l'Eglise et la société chré-

tienne. » Mgr Audisio le réfute victorieusement

en montrant que l'Eglise est toujours demeurée

neutre en face des politiques humaines qui

respectent l'ordre , la justice , la vérité et la

morale , et que
,
par là , elle a toujours fa-

vorisé et défendu les véritables libertés.

« Autant , dit-il , l'Eglise est jalouse de

ses droits immortels , autant elle se garde

de les enchaîner ou de les confondre avec

les droits fragiles de la politique. C'est pour-

(|uoi elle nous prescrit une obéissance entière

aux princes
,
quels qu'ils soient , mais après

Dieu.... L'Eglise ne regarde ni à la forme

politique des Etats, ni au nom des souverains.

Que ce soit Néron , Constantin ou Julien qui

règne , elle voit en eux l'envoyé de la bonté

ou de la colère divine , et elle ordonne de se

soumettre aux lois justes comme à la justice

môme de Dieu. C'est en cela qu'éclatent la

beauté , la force et la sagesse de l'Eglise ca-

tholique. Ne suivant jamais aucune bannière

purement politique , elle conserve sa qualité

I I

ii»l

l<
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(le mère ii l'ogard de tous ses enfants , et

ses ministres , sur le champ de bataille, ten-

dront une main charitable aux vaincus com-

me aux vainqueurs (1). »

Messieurs
,
permettez-moi ici une remar-

que qui a son opportunité. Après ces paroles,

vous ne devez pas être surpris, si l'Univer-

sité Laval
,
qui s'efforce de suivre en tout la

conduite de l'Eglise , et de se conformer aux

doctrines romaines, ne veut pas nou plus

s'attacher à aucune bannière purement po-

litique. Elle a été fondée pour toute la

jeunesse catholique du pays , et elle veut

,

elle aussi , conserver sa qualité de mère :i

l'égard de tous les catholiques, aQn ([u'après

la bataille, qui se renouvelle souvent dans

n'4re patrie , elle puisse tendre une main

charitable aux vaincus comme aux vainqueurs.

---f^2^^—

(1) Droit public de l'Eglise, vol. III, titre xxxvii.
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Analyse de la leçon précédente. — Question à étndier :

un g' iverneinent catholique peut-il proclamor la to-
lérance civile des cultes. —En quoi consiste la per-
fection do la société civile. — La religion ost néces-
saire pour assurer l'observation des lois. — Les po-
litiques de tous les temps ont compris cette vérité,
et l'expérience des siècles la confirme. — La religion'
catholique est la plus apte à procurer la stabilité
des états. — Citation de saint Augustin. — Un gou-
vernement catholique, lorsque les circonstanr ne
l'exigent pas, ne peut point, sans renier sa iui, pro-
clamer la liberté civile des faux cultes. — Un gouver-
nement catholique doit protég.r la religion à l'rxelu-
sion des faux cultes: le bien de la nation comme celui
des particuliers le demande — Paroles de Grégoire XVI
et de Pie IX sur ce sujet. — Un gouvernement catholi-
que doit donner plus qu'une protection légale à l'E-
glise. — Qu'est-ce qn'un peuple chrétien d'après De
Mauraigny. — Le gouvernement, en Espagne, dans
la Nouvelle-Grenade, au Mexique et en Italie, est
tombé dans le libéralisme. — Le progrès ne consiste
pas toujours à eller en avant. — Il y a un moyen-
Age bien enviable. — Conditions et effets de la

coexistence de l'Eglise et de l'Etat. -Subordination
du second à la primière.

Messieurs,

Dans certaines circonstances, la lolrranco

civile on politique est non-seiilemenl permise

mais encore obli<^atoire et nécessaire. C'est
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rciiseigncmcnl des PP. TaparcUi et Pcrrouc,

de M<5r Aiidisii), de saint Thomas, de Suarez
;

doctrine certaine. En elîet, si elle n'était pas

certaine et pratiquement sùrc , Rome n'au-

rait pas pu tolérer ou même autoriser, par le

serment ({u'elle permet, des constitutions rpii

comme on France, à différentes époques, et

en Belgique, déclarent et consacrent la li-

berté civile des cultes.

Mais alors pourquoi ce qui est permis

en France, en Belgique, en Canada et dans

bien d'antres pays, no le serait-il pas en

Espagne, en Italie, au Mexique et dans la

Nouvelle-Grenade? Parce que tous les pays

ne se trouvent pas dans les mêmes circon-

stances. Cette question revient à celle-ci :

pourquoi dans certaines circonstances déter-

minées, un homme a-t-il le droit d'oter la

vie à un injuste agresseur pour sauver la

sienne, tandis qu'une autre, placé dans des

circonstances différentes, ne le peut pas ? C'est

que souvent les circonstances font surgir de

nouveaux droits et de nouveaux devoirs qui

se dressent en face des droits et des devoirs

préexistants, et que, sans les détruire, ils leur

apportent des modifications et des restric-

tions pratiques.
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Maintcnaiil, messieurs, voici la vérité ou

la proposition (lue nous voulons prouver ce

soir contre les partisans du libéralisme. Un
gouvernement, ou un prince catholique, (pii

est à la tète d'une natior catliolirpie, n'a

pas la droit de proclamer la liberté civile

des cultes
; au contraire il doit proté^^er,

défendre et favoriser la vraie religion h l'ex-

clusion des autres cultes, autrement il tom-

berait dans le tolérantisme ou le libéralis-

me; et ainsi le gouvernement en Espagne,

en Italie, au 3Iexique et dans la Nouvelle-

Grenade, en autorisant la liberté civile des

cultes, a forfait à son devoir et s'est rendu

coupable de libéralisme.

Si nous voulons établir solidement cette

vérité, il est nécessaire de prendre les choses

d'un peu plus haut. Le grand malheur pour

la plupart des publicistes et des poliliques,

c'est de ne voir les choses que de bien bas et

de ne point s'élever au-dessus de la matière.

Rationnellement, théologiquement, et par

conséquent politiquement, — car la vraie po-

litique doit s'accorder avec la raison et la

révélation, — en quoi consiste la perfection

de la société civile ^ Dans l'obtention de sa

fin, nous direz-vous. Fort bien; mais quelle
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est la fin de la société '^ La Qu prochaine et

immédiate de la société civile, c'est la paix,

la lran([niilité, le ])onheur temporel réalisé

dans ses membres. Mais, vons arrèterez-vous

à celte lin on à cetlii perfection^ Si c'est là tout

ce (pie vons ambitionnez, vons n'allez pas plus

loin (pie les matérialistes et les utilitaires. Pour

trouver la perfection de la société civile, il

faut s'élever an-dessus de la matière et dn

temps ; il faut ne pas perdre de vue sa vé-

ritable destination, qni n'est antre que celle

de l'humanité et de chaque homme en par-

ticulier. Et vous connaissez la destination de

l'humanité et do chaque individu qui la com-

pose, c'est de retourner à Dieu : nous avons

prouvé cette vérité dans la leçon sur la loi

naturelle. Puisque la Un dernièie de la so-

ciété civile n'est autre que la dcstiiiaiion de

l'homme, il devient évident que sa lin prochai-

ne et immédiate n'est qu'un moyen per rap-

port à la fin dernière des membres associés,

un acheminement vers le but suprême de

l'humanité. D'où il suit que la société la

plus parfaite est celle où la Un prochaine

et immédiate, la félicité terrestre, se trouve

subordonnée à la fin dernière des associés,

et en harmonie avec la tendance de l'hu-

1
!'
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inaiiitô vers lo bioii iiiliiii, lin ([iie Www liii-inr-

iiio,aiil,om' (l(î l'hoiiinio vA (h; la soi'irh'sa Jixéc.

Nous vciKUis (l'iiidiiinor l(^ pi-iiicipe f(»ii<la-

moiUal ([ui doit dii'i<fîcr loiil «loiivciiieiir^m

qui ne s(^ conduit pas d'ajurs une polilif.ue

de fantaisie, mais d'après la loi |)riuiordial(^

de la natiu'e humaine ; et en mrme temps

vous voyez où se trouve la perfeetiiui de

l'administration politiciue et de la soeirtr.

Sans doute, que le devoir de guidei* les

hommes dans les vérital)les voies du salut

est incommunicable, et n'appartient qu'à la

puissance spirituelle, à l'Eglise ; mais con-

courir à cette (puvre, en prot('"ç,'eant, en cou-

vrant de son bouclier et en escortant cette no-

ble compagne, connue nous le dirons dans

un instant, c'est le devoir sulilimo de tout

gouvernement qui ik; veut pas conduire les

hommes comme des êtres purtiuient matr-

riels, mais comme des êtres moraux et ani-

més d'un esprit immortel.

Rappelez-vous ce que nous avons dit

dans notre irdroduclion : lors((ue nous avons

recherché où se trouvait la véritable gran-

deur ou la vrai(^ civilisalion d'un [leutile, nous

avons montré que ni le progrés malériel et

industriel, ni le développemeni politique vX
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Entrons un pou (l;nis le (irvoloppcuionl,

(l(î cos idros , ci iiionlrnns (TMlionl (|ue lu

roli^'ion est iirccss:iirc pour nssurcr l'obscr-

valion dos lois. Quels sont les deux grands

moyens de tout <^n)uvernem(Mit pour faire ob-

server les lois ^ Punir ceux ([ui les violent,

ot réeonipensor eeu\ (pii les respectent. Ce-

pendant le proinior moyen, le gouvernement

ne le possède ([ue d'une manière très-impar-

faite : en effet, la loi pourra bien nistrein-

drc quelques attentats jiublics , mais (jue

de fnules
,

que d'infractions seciètes ([ui

sont liors de son atteinte! Le deuxième mo-

yen , récompenser les observatem's lidèles

des lois, lui fait complètement défaut : quel

est le pouvoir du gouvern(Hncnt dans la dis-

tribution des récompenses^ Oue fait-il pour

le citoyen qui observe les lois de son pays ^

On sait que dans la société civile, c'esl un

devoir pour les gouvernés d'obéir auK gou-

vernants légitimes , ceux-ci en échange sont

tenus de les protéger. Vous obéissez aux lois

de l'Etal ; la société se trouve engagée en-

vers vous. Comment acquittera- t-elle cett(r

dette ^ En vous couvrant de sa protection.

Mais , voici un citoyen qui viole les lois
;

pour que l'équilibre fut observé , la société
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(levniii lui niliici' s;i prolcdioii [)nis([ii'(;ll(;

est 1(3 [uix iU) l'obrissaiicc , hiiinaiiiciinoiil

paiiaiil. ToiilofiMs, (|ii'anivo-t-il le plus sou-

vent ^ r/est (|ue le violaliMir des lois, sur-

tout loniiTii est iiahik et rusé , demeure

sans cliAlinient
,

prolil(! d(î tous les avanta-

ges d(3 la socirtô , tandis (|ue le jidèle oh-

S(M'vateur de ces uirines luis ne recevra au-

cune réconipfMisiî, et «[ue niènic, dans plu-

sieurs circonstanciés , il sera la victime des

infractions {W> autn^s. Et le moyen de w-
modier à ce désordn;^ L'Klat ne le possèd(^

point. Tous les «.^ouverneuHUits n'ont jamais

employé (pie le châtiment , et nullement la

lécompensc.

Il y a donc nécessité de recourir à une

autre puissance (pii soit capable d'étendnî

son action sur tous les esprits et sin* toutes

l(;s volontés, (jui soit en ét;.t d'inni<r^er des

peines à tous les violatein's des lois , ([ue

rinfraction soit puhli(pi(; ou secrète , et (jui

puisse oITrir vg> récompenses à tous les ob-

servateurs , c'(;st-;i-dire , aii\ bons citoyens.

(!c pouvoir, c'est la relif»ioî. ; elhî seule tient

dans sa main ces (l(îu\ puissants ressorts
,

les châtiments et les récompenses; elle seule

peut les appli(iuer dans de justes propor-



lions , «le iii;mi«''io ;i iiUciiidn» hms les mr-

rili^s , loiilos l(^s bcll^îs actions , ainsi ([uo

loiiles U;s failles ol loiis l(»s crinKîs. Vi\i cmi-

sn|ii(Mil , la rcli'riioii est (rime iKM'cssilr ;il»-

soUic piHii' ;issiin;r le nîspccl ri rohscrv.-i-

lioii (les lois , o,\ par là niriiic conserver l:i

vie à Ion! j^onviM'nenienl.

Les vrais poliliiines de l(»iis les li^nps

onl ('oniiMis celle vérilé, et re\|)éi'ienc(^ (Wr^

sièclcîs est venne la eonlirnier. « Les villes

et les nations les pins attachées an cnlle di-

\in, dit Xénoplion. oïd lonjonrs été les pins

din'ables et les [ilns s;i|ies , connue les siè-

cles l(!S pins r(!li;j;ien\ mil tonjoins été les

pins distin},niés par le ^'énie.» « L'i^nioiance

du M;ii Dicn est, pour les Elats , la [)liis

<^n'aiid(; {\{'s cal.iinités ; ipii renverse la reli-

<„fi()n, nnivei'se le l'ondiMiient de tonle société

hnnniine. » Parol(;s snldiines, |H»rni(pie pro-

fonde , di<j;nes {\[i «^'éniiî de Platon.

« (!liercliez , leprend à son toiic l(^ célè-

bre Uiiine, , cliercliez nii p(Mi|)le sans reli-

<^ion ; si vous le trouvez, soyez snr (pTil ne

dilTère pas beanconp des ])èles biailes. »

Savez-vons coinimnit Macbiavel traite eux
(jni (entent de renverser la reli^fion t II les

appelle : « llonnnes iidïinies et détestajjles
,
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destriictciirs de royaumes et des républiques,

ennemis des vertus, des lettres et de lous

îes arts qui honorent le genre huuiain , et

contribuent à sa perfertion. »

En deux mots, de lîonald indiipie l(^- rôle

politique de la religion : « Elle met Tordre

dans la société, parce que seule elle donne

la raison du pou\oir et des devoirs. »

Mais voici un dernier témoignage tombé

de la bouche d'un homme non suspect de

bigoterie : « Si le monde, dit Voltaire, était

gouverné par des athées , il vaudrait autant

être sous l'empire iuimédiat de ces êtres in-

fernaux qu'on nous peint acharnés contre

leurs victimes. » Paris peut nous dire quel-

que chose de ce régime, il l'a subi pendant

la Comunine ; et vraiment les êtres infernaux

ne se seraient pas montrés plus acharnés

(|ue les communistes contre l'ordre, la vertu

et l'innocence.

La religion est donc la base , le fonde-

ment et l'appin de toute société et de tout

gouvernement. Mais il ne faut pas s'arrêter

à moitié chen^in ; il faut admettre aussi
,

sous peine d'être illogique
,
que l;i religion

catholique , la seule véritable, est la plus

apte à procurer la stabilité des Etats , en

< > u
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produisant et iHaiiitcnaiit riiiiioii des iiUclli-

j^ences ot des volontés dans l'ordre, la vorito

et le bien. En voici la raison : « Pour <[ue

la reli^'ion me soit une «garantie de la con-

duite de mes concitoyens, dit Taparelli (i),

et par concitoyens il faut entendre les «gou-

vernants aussi bien que les f^ouvernés, il faut

«pi'elle approuve et condamne dans leur con-

science ce qu'elle approuve et condainie dans

la mienne. Yi^ilà pouripioi // rs/ de )iu)\i inlvrèf

de vivre en société avec ceuK ({ui croient à

tous les do<,fmes que je crois, et qui font pro-

fessioji ouverte de cet'.e uniformilé de cro-

yance. » Aulremcnt , si la religion dépend

du caprice de chaque individu, je n'ai plus

l'assurance qu'il ne regardera pas, « à l'in-

star du musulman ou du phnnségar indien,

connue un acte méritoire celui de me trahir,

de me voler, de m'assassiner. Oue si la force

du lien religieu\ résultant et de la propen-

sion de l'esprit , et des alïections du co'ur

et des intérêts matériels , est si grande , il

est clair qu'une société qui se pri\e de cette

force, est, /K/r là mcuic dépourvue d'un lien

très-puissant, et souvent alors la religion se

tourne i'ontrc elle : les dilférenles crovances

(I) Droit Nuturil, vol. H, p. 131.



I :

! ;

%

— i:i2 —
religieuses, formant dos sociétés diverses très-

fermes, doivent tendre perpétuellement à se

séparer, tandis que la société totale est dé-

pourvue du lien le plus solide ; ce danger

d'une haute gravité a été prévu par tous les

hommes politiques ; ils l'ont proclamé dans

leurs moments de sincérité, (juelles que fus-

sent d'ailleurs les préoccupations de l'opinion

à laquelle ils appartenaient. »

« Ecoutons Machiavel : « Les princes et

les républiques qui veulent se maintenir à

l'abri de toute corruption doivent, sur toutes

choses, conserver, dans sa pureté, la religion,

ses cérémonies , et entretenir le respect du

à leur sainteté
;
parce qu'il n'y a pas de si-

gne plus assuré de la ruine d'un Etat que

le mépris du culte divin. »

Rogier, cité aussi par Tnparelli, ajoute:

« En bonne politique, u'est-il pas préfé-

rable de réunir en nn seul corps les divers

membres d'un pays
,
que d'en perpétuer la

division? un corps politique ne devient na-

tion qu'autant qu'il ;i une amc nationale. »

Et qu'est-ce qui doniie cette àmc nationale:!

l'unité religieuse.

L'Eglise catholique, dit saint Augustin,

« lie les citoyens aux citoyens , les nations

1
I

'!

> !

if
k.



— 133 —
aux nations, et tous les hommes oninî eux,

non-seulement par le lien social, mais encore

par inie sorte de fraternité, fruit du souve-

nir (le nos premiers parents. Elle ensei<,qie

aux rois à avoir toujours en vue le bien de

leurs peuples ; elle avertit les peuples de se

soumettre aux rois. Elle apprend à tous

,

avec nne sollicitude (juc rien ne lasse, à qui

(îst un l'honneur, à qui l'affectioii, à qui 'e

respect, à qui la discipline, à qui la répri-

mande, à qui le supplice;, montrant comment

toutes choses ne sont pas dues à tous, mais

qu'à tous est due ia charité, et à personne

rinjustice. » Ces subhmes enseignements nous

montrent que la religion seule est la sauve-

garde des particuliers et des Etats ; et que

nous devons placer la perfection sociale dans

l'unité de croyance obtenue par le véritable

culte , la religion catholitiue. Le gouverne-

ment (lui brise cette unité, détruit son plus

ferme appui , et lient une conduite tout à

fait impoliti([ue.

Envisageons maintenant la (piestion sous

une autre face, au point de vue de la cro-

yance de ceux qui composent le gouverne-

ment.

Un gouvernement n'est pas un être abs-
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trait, et selon notre liypotlièse, ceii\ qni le

composent . étant catlioli(iiics , ne penvent

point, dans lein's décrets , leurs lois on les

actes qiielcoïKpies de connnandement et d'ad-

ministration , dépouiller leur caractère reli-

gieux el leur qualité de sujets du monarque

du ciel et d'enfants de l'Eglise. Par conséquent,

un gouvernement catholique ne peut pas

conserver e titre, et reconnaître même politi-

quement, [uand les circonstances ne l'exigent

pas, la lij.erté des faux cultes. Il ne saurait

agir ainsi sans contredire sa foi, sans tomber

dans le libéralisme, qui mène à l'indilTéren-

tisme. Car enfin, la révélation enseignée par

l'Eglise, elle aussi, est une loi, et le gouver-

nement, pas plus que l'individu, n'a le droit

ou la liberté de l'enfreindre et de la mépriser.

Et, qu'on ne vienne pas dire que nous res-

treignons la liberté des gouvernants: nous

devons supposer dans le gouvernement, comme
dans l'individu, une liberté raisonnable et in-

telligente, qui sait ce qu'elle veut, et (piel est

son bien.

D'ailleurs, toujours dans notre supposi-

tion, un gouvernement ne peut proclamer la

liberté civile des cultes, sans usurper un

droit qu'il n'a pas. Il n'est pas juge en ma-
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tièro de religion, et, ou déclarant la liberté

civile des cultes, il s'attribue un droit qui

n'appartient <pi'au pouvoir spiritu(d ; il se

substitue au tribunal infaillible de l'Eglise.

Qu'un semblable governenient le veuille ou

ne le veuille pas, il est nécessairement illogi-

que, irréligieux et impolitique : lar procla-

mer la liberté des dilîérents cultes, c'est

travailler à rassembler toutes les contradic-

tions dans un même état , c'est imiter la

conduite des empereurs romains qui réu-

nirent dans un même temple toutes les

fausses divinités des nations conquises
;

autoriser la liberté des dilférents cultes, c'est

cacber sous une a])parence d'équité et de

libéralité une indifférence profonde pour sa

religion, voilà quelque chose d'irréligieux et

et d'immoral : la véritable foi, la foi vivante

n'est pas si accommodante. Entîn, sanction-

ner la liberté des cultes, c'est se montrer bien

impolitique, puisque le peuple sera porté à

imiter ses chefs, à se laisser aller à l'indif-

férentisme, qui est la ruine de la religion,

base essentielle de la société.

Ainsi, pour résumer tout ce que nous ve-

nons de dire. m\ gouvernement, mais surtout

un gouverneuient catholique, placé à la tète
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(Fane nation catlioîiqiio, où existe rnnité de

lendauci^. de vue, de règles iidérieures el

extérieures, et ({ui, par consé(jueut, possède

tous les éléments de 1;^ perfection social(^ et

de la véritable civilisation, ne saurait, sans

blesser les lois de la saine raison, de la foi

et de la politique, poser un acte qui romprait

cette heureuse harmonie des forces, des intel-

ligences et des volontés tendant toutes vers

le bien réel des individus et des peuples, le

bonheur infini. Dieu, Un dernière de toute

créature raisonnable. Or, proclamer la liberté

civile des cultes, lorsque les circonstances ne

l'exigent pas impérieusement, serait poser un

acte qui de sa nature conduit à faire dispa-

raître cette unité ; en agissant ainsi, un gou-

vernement manquerait donc à son devoir en-

vers Dieu et envers la nation qu'il dirige. En
effet, la loi suprême de Dieu, sa volonté ma-

nifestée par la raison et par la révélation,

c'est limité du culte ; le droit le plus sacré,

comme le bien le plus précieux d'une na-

tion, c'est l'union des esprits et des cœurs

dans l'adoration du Dieu unique , dans la

pratique libre et commune du culte véritable.

Un gouvernement, quel qu'il soit, mais sur-'

tout un gouvernement catholi(iue, ne doit

vk
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donc rion fairo (|ni [misse <Milr;uof rc dniil

et ce bien siipn'i:;c de ses siijiHs. Vu con-

trairo, il a roblM^rution de proicner la vérila-

blo religion à rexcliisioii {\o<. faux cidles, de

la leiiir à l'abri de tout ce ipii poiirnut lui

apporter (pielqiie atteinte.

Te devoii" décoide nécessairement des vé-

rités que nous venons d'établir : le l.en {W>

sujets, le soin de sa pro[»re conservation, se

réunissent pour lui inifxiser cetl(; ol)ligation.

Quel est le bien le plus précieux d'une

nation^ Nous l'avons déjà dit, inénie humai-

nement parlant, à plus lorte raison aux yeux

de la foi, l'unité de croyance dans la siMile

véritable religion, voilà le bien le plus pré-

cieux d'une nation, voilà son droit le plus

sacré. D'un antre coté , (piel est le devoir

d'un gouvernement, d(î l'autorilé, dans une

société? C'est de protéger et de défendre les

droits des associés. Donc, i>oliti(]uement. le

gonvernement doit employer lous les moyens

à sa disposition pour sanvegarder la religion,

premier bien des sujets ; il doit empêcher

qn'on ne vienne mettre en danger la foi, la

vérité révélée et acceptée connue bien suprê-

me de la nation. Manquer à ce devoir, c'est

se rendre coupable envers la société tout en-
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lirrc. Ensuite, chiuiiic, ('/iloy(3ii ayaiil le dmil

el le devoir <ie nmserver sa loi , [M'isoniie

n'a la lacullé de venir l'iniiuiéler dans ce

<lii'il a de plus cher; car, c'est un a\lonie

reçu, ([ue le droit de chacun linit là );i coni-

ineiic(î le dr(»il d'autrui. Par conséquent, si,

au uiéiiris des lois divines el humaines, des

hommes pervers cherchent à tromper (!t h

surprendre la foi des sujets, le pouvoir civil,

surtout lorsipi'il est catholirpie , a le devoir

d(i j)rolégor leur conscience et de repousser,

même par la force matérielle, toute tentative

de cette nature, parce qu'elle ahoid irait à

violer le droit des memhres associés. On
comprend facilement qu'an gouvernement ne

saïu'ait négliger ce devoir sans se montrer

en même leuqis peu soucieux de sa propre

conservation, puisipi'il laisserait attaquer la

hase de toute société et de toute admini-

stration, la religion; il renoncerait à la per-

fection sociale, à la véritable civilisation,

qui consiste à mettre l'esprit au-dessus de

la matière, Dieu et la vérité au-dessus des

intérêts temporels. Et, si ce gouvernement

était catholique, alors sa conduite serait inex-

plicahile , attendu que, d'iprès les paroles

de saint Grégoire à l'empe/eur Maurice, il a
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l'obli<]5;Ui(Hi « (r(''l;u'«iii' l:i voio du ('iel, {\\i>>-

coller les voyai^eurs, el l'ain^ ([ihî la société

leiTeslie soil le veslilmie du royaiiiiie céles-

te. » Tous les devoirs du ^nuivernenieiil vis-

à-vis de la vérila])le reli<iioH se trouvent reu-

fenués dans ces belles paroles : élar<,ui' la

voie du ciel, c'csl-à-dire , écarter tout ci!

qui pourrait eutraver l'Eglise dans la pour-

suite de sa liii ; escorter l(;s voya<^eiirs, c'est-

ii-din;, protéger lenr guide, (jui est l'Eglise ;

faire que la société soit le vestibule du ro-

yaume céleste, c'est-à-dire, répriuier et re-

les atlaques des iint)ies contre Té-

du (Ibrist, et lui donner les niovens oi

pousser

pou se

toute la liberté nécessaire pour ([u'elle puisse

exercer son action salutaire sur les àiues.

Ce n'est qu'en agissant ainsi envers sa mère,

la sainte Eglise, ([u'ungouvernemiint méritera

véritablement le nom de catbolique, et <[u'il

contribuera k réaliser le plan de Dieu: une

seule famille, à la fois terrestre et divine,

sous la conduite de deux puissances prove-

nant de Dieu, réunissant leurs forces com-

nuuies pour faire arriver l'bomme à sa desti-

nation véritable.

Dans son encycruiue du 15 atult 1S32,

Grégoire XVI rappelait aux princes ce devoir
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imporlaiil, : « Oiic nos Irrs-cliors fils (mi .!('-

siis-diu'isl. les princes. ('(Uisidôreiit (|ii(^ I(mii*

MiiliM'ili' leur ;i rlr (Iduiirc , iinii-sciihMncnl

[H)\\y le •ioiivcriiciiiciil hMiiporcl. mais siirloiit

pour (lélVinhc rivalise, (M, (pic loiil, ce ipii

se lait pour ravaiila<ri(' de rivalise, si^ l'ail

aiis>i ])oin' leur puissance el pour leur re|M)s.

Oii'ils se persuadeiil ineuie que la ('ause de

la iTli'^ion doit leur être plus chère (pi(; celle

du trône, et ipu) le plus important |)our eux,

pouvons-nous dire avec le pape saint Léon,

est que la couronui^ « de la foi soit ajoutée

de la main de Dieu à leur diadème. » Pla-

cés comme pères et tuteurs des peuples, ils

leur procureront inie paiK et inie tranijuillilé

véritables, constantes et prospères, s'ils met-

lent loirs leurs soins à maintenir la reli(,don

et la piété envers Dieu, qui porte écrit sur

son vêtement : « lloi des rois et Seigneur des

sei^^neurs. »

Pie IX ne s'exprimait pas autrement, lors-

ipi'en 1850 il recommandait au «.gouverne-

ment Heloe de ne pas oublier ses devoirs

envers la religion.

« Nous espérons ({ue le roi des Belges,

et tous ceux qui. dans son royaume, tiennent

le timon des alTaires, rélléchiront dans leur

i M
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sa<f(îss(; coiiibicii l'K^rjisi^ rMlli(»li(|ii(Mîl su iW-
liiiio servent à l;i IraïKiiiillilé cl :i la [irosiié-

rilé teinporelh; des peuples: (jifils voinintiil

conserver dans sou inlé-frilc la Imce salii-

lairo do celle même K^lise , el ciuisidrrer

comme leur tache, la plus im[)()rtaiitt5 celh;

de proté«^(!r (;t do défiMidre l(is saints prélats

et les minisires de l'Eglise. »

Ainsi, selon ronsclgnement de ces deux

^^rands Papes, la saine politiijne et la loi de-

mandement (pie le pouvoir temporel, en al-

lié lidèle, défende et protén(; l'Ivilise ; c'est

un devoir dont il ne peut s'allranchir sans

faillir à sa tàclie la plus importanle. sans

renoncer à sa (jualité lW père et de Inhîiir

des peuples, et nous ajouterons, sans manipier

à riionneur el à la piété liliale, car rivalise

est sa mère.

(-0 n'est donc pas assez pour nu <fouver-

nemeid, catholiinic de doiuier ;i l'Eulise inie

protoi'tion lé^-ale (pii est due à toute société

licite en sol; il doit encore— et c'est là li»

but suprême, la princi[)ale mission de la puis-

sance temporelle — favoriser rélalilissement

du règne de Dieu, et, par consé(|uent. don-

ner à ses peuples une législalion en liaiano-

nie avec la loi divine annojicéc par l'Eglise,
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iiiK* l(''îj;isl;ili(iii ([iii pirlc r;i[)|mi (l(î son ji';-

Inrili'^ .'uix [)i'('S(*iiprK>iis de l;i loi r('li<j:iriis(\

Tu <^(mv(!rii('iii(Mjl (iiii S(; coïKliiira ainsi cii-

vcrs rE<rïlis(' [H'(''si(l(M'a aii\ destiiiMOs iriin

[)('ii[il(' Mainiciil clirrlioii. Or, « nu |mmi|)I«i

clnrlicn. dit di; Mauniij^ny, osl; niio j4iand(»

clioso : (''(3sl rdMivn; de Dieu, du (llirisi vi d(î

la nalnrc; c'osl nn coi'ps vivanl, i[ni a sa irlo,

ses inciul)i'('s, son à nie, (d (»n lonl ('onconrl

an bi(Mi-rlro de la connnnnanlé. Tont s'en-

chaîne el s'nnil sans se confondre, se dislin-

<4uc sans se séparer. Chacun est à sa plac(%

chacun r('nii)lil, les lonciions ([U(; Dieu et la

nature lui assi<jinenl. (loident de son sori, il

ne porte aucune envier à autrui. (Ihacun se

dévoue à tous, et tous se dévouerd, à cha-

cun, La tèt(; n(! méprise pas h; bras (jui la

sert et la proté^'e ; le bras qui travaille et

conihat n'einie pas les yeux ([ui le ^Miident.

Avec l'ordre rê<^iie la pai\, parce que la paix

est la trauiiuillité de l'ordre. Une àine saine

dans nu corps sain, un esprit chrétien joint

à luie i'orte coustituliou , voilà le peuple

chrétien. »

« Un iieuple, c'est encore nu ar])re sécu-

laire dont les feuilles tombent, mais qui con-

serve le mémo tronc, les mêmes branches.

'
1
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l(^^ iiiciiics i;iriii(^>;. Les hotii-

mes iiKMiiviil; |<'s dviiuslics, I

r-itiiill PS, I

es maisons, les

'> iiKi'iiis iialidiiales j)('rsis((Mi(

IMaiili' dans le soi iV'cnnd <l(; ri< h|

l""' '•' <'li.'inl(% rvi aii'i'c poid» d'a|„ind
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mis

loniiui

e son oinhi'c, de
s ^cnd-alions. I.o vrai \m\\Av

licnl, Innl dan
<'on-

'^'*i vasl(» nnilr , h- [jassr ol.

•MIOS

Uion 111 H'O

I iivcnn* non moins qm! jo présent, el I

lon-'ucs espérances , JilNis iU)<. Ion

di lions. »

Voilà riman;e d'une ii

le, luMn-ensc cl, parfaite; i

l.'J r('li<ji()n caUioliiinc.

MainlenaiU, Messi(!nrs, il sera rvidcnl
Ions qne le j^'onverncnienl en Kspa<,nie, d

es

Ira-

[Mnssan-

iiais c'est l'dMivn; de

;i .Voiivelie-iirenad

pour

uns

il l'ait lanssfî ronle, a n

e, au M(;\i(]Me, en Italie

n avait pas, mécoinm son premier
est tondjé dans le libéralisme. L
de

surpé nn droit ([u'il

devoir, el

es pi^nples
ces pays sont des peuples catlioliqneî

,

lont le cnlte nalioual était Tunique et vé-

erté iU'.6

a violé le in"

rital)le religion. En proclamant la lib

lau\ cultes
, le gouvernement

droit le plus précieux, exposé aux attaques
des inq)ies et mis en danger lein- bien su-
prême, leur foi, (jue cependant il avait U) de-
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voir de protéger et de défendre dans sha-

chun des inenil)res associés.

Si de plus l'on considère que ces goa-

vernemenls se disent catholiques, leur con-

duite devient inex|»licaljle, et constitue une

anoinilie inconcevable, pour ne pas dire une

honteuse et ridicule contradiction: en elîet,

du nioinent qu'un gouvernement met les faux

cultes sur le mémo pied que la vérilaLle re-

ligion, il renonce Ix sa foi, il ne peut plus

releinr le nom de catholique.

Mais, nous demandera-t-on, ces gouverne-

ments n'auraient-ils pas pu faire ce qui s'est

pratiijué dans d'autres pays, même avec l'as-

sentiment de TËglise, tolérer civilement les

faux cultes par raison de nécessité, vu qu'à

notre époque, il y a des dissidents dans tous

les pays ^ Non, ils n'avaient pas ce droit parce

(pie les circonstances n'exigeaient point cette

tolérance; au contraire, dans quelques uns de

ces pays, en Espagne par exemple, la nation

entière était opposée à la liberté des faux

cultes. «Là où on ne se fait pas un jeu de

la religion, dit Mgr Audisio (1), où on la re-

garder au contraire comme une véiité, un d(!-

^oir de justice à rendre à Dieu, on ne dira

(1) Droit public de l'Eglise, vol. III, titre XXXIII.
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pas que, dès qu'il pniiid raïUaisie i\ qiicl-

(ju'un de s(3 créer mie idole ou d'embrasser

un autre culte, la nation ^levra lui accorder

un temple et un autel. P:ile ne le doit pas,

parce que cette prétention individuelle est

illidée par le droit qu'a la nation à son culte,

et que d'ailleurs la publicité du culte n'est

pas, rigoureusement parlant, une liberté de

conscience, mais un droit public des nations,

comme aussi d'une portion notable de toute

nation quelconque. » Tout ce que les dissi-

dents peuvent réclamer dans de samblables

pays, c'est la tolérance que possèdent à Rome
les Juifs et les Protestants, c'est-à-dire, pou-

voir se réunir librement dans un lieu com-

mun, mais sans aucune publicité extéiieure.

En IHfKi, le Tyrol donna au monde en-

tier ini magnilique exemple d'une popula-

tion attacliée à la loi et convaincue «pie la

religion catholi(|ue
,

pratiquée à l'exclusion

des autres cultes, par tous les membres d'une

nation, est son souverain bien. I.e gouver-

nement autrichien venait de proclamer pour

tout l'empire la liberté civile des cultes ; les

Tyroliens réclamèrent le privilège de conser-

ver pure de tout alliage 1' " foi antique, la

foi du Concile de Trente , et demandèrent
10
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pour cola que la loi de la lil)or(;é des cidtos

ne fiit pas cteiidiie à leur fortuné et heu-

reux pays.

Quel contraste avec la conduite des gou-

vernements de TEspagne , de la Nouvelle-

Grenade, du Mexique et de l'Italie! r,eu\-ci,

dans leurs lois, ont coidesté à TEglise son

titre <le mère et de reine, en lui coidestant

sa supériorité sur l'Etat : c'est-ii-ilire, qu'ils

ont contesté à Dieu même sa supériorité sur

l'homme, puisque, par lal)ouche de l'Eglise,

Dieu parle et commande. En se séparant de

l'Eglise, ils se sont séparés de Dieu ; en cher-

chant à s'égaler à l'Eglise, ou à prévaloir

sur elle, ils ont tenté, dans leur fol orgueil,

de s'égaler ;i Dieu et de prévaloir sur le

Tout-Puissant. Et, c'est l;i le libéralisme de

l'athée et de l'impie, du persécuteur et du

tyran, c'est même le libéralisme de Lucifer.

Les peuples qui sont entrés dans cette

voie du libéralisme, tout en pensant progres-

ser, courent à l'abîme ; le salut pom* eux est

de revenir aux principes immuables de l'or-

dre religieux, politique et social.

Mais , diront (pielqnes-uns, vous voulez

donc nous ramener an moyen-àgen^h bienl

sachez qu'il est impossible de rebrousser

l^L:lli



— 147 —
chemin, et de résister à la loi du pronr,'.s (jiii

pousse toujours en avant , et force à mar-
cher. — C'est une erreur de croire que le

proi^M'ès consiste à aller toujours en avant:

quelquefois, souvent même, retourner en ar-

rière, c'est progresser. Quel est en effet le

(U'Ogrès pour le voyageur (jui a fait fausse

joute, et (jui est engagé dans les précipices^

Revenir sur ses pas, et prendre la véritable

voie. Egalement, quel est le progrès pour la

nation qui, ayant abandonné le chemin quiî

Dieu lui-même a tracé à l'hinnanité, court à

sa perte ï Revenir aussi sur ses pas et pren-

dre la voie du salut, de la prospérité, de la

paix et de la véritable civilisation ; et si pour

cela il fallait remonter au moyen-Age, il n'y

a pas à hésiter, le progrès le demande.

Ah! Messieurs, il y a un moyen-àge bien

enviable , et qui sera éternellement digne

d'imitation, c'est celui qui nous montre réa-

lisées dans la pratique ces vérités élémen-

taires et primordiales : la loi divine donnne

les lois humaines, l'honnne dépend de Dieu,

qui est sa lin, et, conséquemment, l'Etat,

comme Tindividu, est soumis à la religion.

Que ces vérités soieid. de nouveau respectées,

et les gouvernements rentreront dans une
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ère de perfection, s;ins qu'il soit nécessaire

de faire revivre toutes les institutions et les

nKïMirs du moyen-àge. Mais prétendre, com-

me on le fait, « que la perfection des gou-

vernements et le progrès civil demandent

que la société humaine soit constituée et

gouvernée sans plus tenir compte de la re-

ligion que si elle n'existait pas, ou du moins

sans faire aucune distinction entre la vraie

religion et les fausses, » c'est n'assigner à

riiomme et à la société d'autre but que ce-

lui d'amasser des richesses, d'antre fin que

celle de satisfaire ses passions, et, tout en

disant qu'on ne veut pas retourner au mo-

yen-âge, par crainte de rétrograder, on re-

monte à Epicure eton le prend pour guide!

Les gouvernements et les souverains au-

ront beau s'agiter, élaborer des constitutions,

improviser des systèmes, ils ne sauront ja-

mais mieux faire que Dieu n'a fait lui-mê-

me. « L'Eglise et l'Etat sont des pouvoirs

distincts, que la sagesse divine a néanmoins

associés atin de procurer, pour ainsi dire,

par deux côtes à la fois, et de concert, le

bonheur complet de la famille humaine. Donc,

les confondre, aussi bien que les séparer et

les rendre ennemis, c'est un crime de lèse-
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snciéti'' clinHieimeet de lèse-mnjeslr divine. >

M^n' Aiidisio, do qui sont ces paroles, trace

ensuite les conditions et les effets de la co-

existence de l'Eglise et de TEtal.

« La coexistence n'étant ni ia confusion

ni l'absorption, mais bien ia concorde et l'a-

mitié réciproque de deux existences entières

et parfaites , elle implirtue nécessairement :

r une limite à la vie, c'est-à-dire aux actions

et aux droits de chacune des deux existen-

ces; ^-ï' l'inaltérable respect dos droits d'au-

trni ; î)
' le libre exercice de ses propres droits,

c(i qu'on nomme la liberté, et n'est que l'ef-

fet ou le résultat du respect muluel des

droits (i'aiitrui. »

« Hien seul, à proprement parler, ne re-

lève que de lui-même. L'E*^dise et l'Etat,

étant ses dépendances, et comme deux pro-

vinces ou départements de son gouvernement

ici-bas, n'ont qu'une autonomie non pas al)-

soluc, mais relative, conséquemment des pou-

voirs et des droits non pas absolus, mais re-

latifs. De ce premier piincipe sort le second,

savoir, le juste respect des droits d'autrui et

l'accomplissement lldèle de ses propres de-

voirs; les droits et les devoirs, étant relatifs,

ne s'absorbent point, mais se limitent mu-
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tiiclleniont. Enfilade ces deux premici's prin-

cipes s'engendre le troisième, résnllat de l'un

et de l'autre, je veu\ dire la liijerté, on la

libre coexistence de l'Eglise et de l'Elat ; car

il y a liberlé partout on il n'y a ni injure

faite, ni injin^e reçue. »

Aux trois conditions indiquées par l'au-

teur, nous en ajouterons une quatrième, c'est

la subordination civile à l'autorité religieuse,

de l'empire au sacerdoce. Le respect des droits

mutuels ne saurait à lui seul être l'expres-

sion que de l'égalité complète entre les deux

sociétés, et impliquerait même la séparation

de l'Eglise et de l'Etat, doctrine condaunié

dans la cinquante-cinquième proposition du

Syllabus. « Une pareille égalité, dit le savant

Palloltini dans son bel ouvrage du sacerdoce

et de l'empire, (vol. II. cbap. II. art. I.) est

manifestement erronée. L'empire est subor-

donné au sacerdoce et il ne suffit point d'ad-

mettre entre eux des relations de pure coor-

dination. L'essence des choses, le fait et la

nécessité universelle de toute société hu-

maine, l'institution positive du Rédempteur,

l'origine, la nature et la fin de chacune des

deux sociétés, le témoignage formel des Pè-

res, le démontrent surabondamment. »

I

imMi
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L'église, infaillible dans sa coiidiiile pra-

ti(ine, coinnie elle l'est dans son cnsei<fnomf'nt,

lie inanqiiera janiais à ses devoirs. Toiijoins

elle contribuera de tous son pouvoii à la

traïKiuillité et à la prospérité des étals. L'é-

tat de son eolé, se nientrerait fort peu sou-

cieu.v <le son devoir et du bonheur de ses

sujets, si non content de ne pas léser les

droits de ré<^dise, il ne lui facilit:iit par son

concours positif et bienveillant l'accomplisse-

ment de sa mission sublime ici-bas, de di-

riger les sujets comme les ^gouvernants à

leur lin dernière (1).

(1; Voici oommont s'oxprimeiit siiroo sujet les Pères dn
5'"" Concile de Québec, dans le décret 2-4"'% intitul.':

IJe llbertate J'Jcclesiae ejusijue eum potestate civill rchUio-

nibns.

Profitemur Ecclesiam esse societatem perfectam, inde-

pendentciu a potestate civili, eaqun su[»iriorera. Infor

rcligiosam hujus societatis auctoritatcni, cujus plenitudo

est in RomauoPontifîce et potéstatem politicam christia-

ni gubernii , ea existit ex ipsis rerum naturis relutio,

ut liaec sit illi uedum négative sed et positive subordi-

nata, licet indirecte. ï^otestas scilicet civilis nihil agere

potest quod redaudet in damnuiu Etclesiae, et ab iis

actibus abstinure drbct qui jura Ecclesiao laederent: inio

débet ctiam, quando societas religiosa id exposcit, ad

('jus bonnni et ad ejus finem supernaturalem attingendum

conferre. Haec estcerta doctrinaBonifacii "Vlll in Bullam

Unam aanctam,ijx quo ioc^t i/ladhim hiaterialci.i esse opor-
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« Que l'Etal, donc, coiitiiuic Mgr. Audisio,

(îii jcManl les yciix sur l'Eglls(3. ne la regarde

tere sub glndlo apirituall et esso adhibendum pro Ecclcsiii,

non autem contra Ecdesiani. Eudem ost sententia Patrnra

qui scril)unt potcstatom civilem a Doo esso institntura

!n prncaidmm et. tutelain L'cclesine.

Hoc autem non iuipedit quominns societas rcligiosa

et sorietas civilis sint distinctae, propriunique habeant

fiiiem: prioris cnim est ad felicitacem a^ternam per-

duocre; posterioris vcro, fclicitutcm terapora.em prao-

berc. Qunm uuteni ratio snbordinationis ab excollentia

iinis dcsumatur, consoquitur sociotatem civilem esse so-

cietati rdigiosac subordinatam, s( d Indirecte tantum,

siquidem in iis omnibus in qnibus sola felicitatis tem-

l)oralis ratio occnrrit, civilis potestas (^uae ad eara di-

rigere débet, est independens, quum ipsa, et non alia,

proptcr hune finem existât.

Nous sommes luureux de pouvoir rapporter ici les

paroles de I\lgr Dt^ Angelis. Dans le premier volume de

ses levons sur le Droit canonique, page 32 et suivantes,

l'illustre professeur, on traitant de la diviK^ion des lois,

dit ce qui suit.

« Ilemanet proinde dcmonstrata illa divisio legum, nt

alia sint civiles aliae ecclesiasticae; civiles profecto,

quas auctoritas suprema civilis in rébus temporalibus

constituit ad assequendum bonum commune associationis;

ecclesiasticae vero, quas auctoritas ccclesiae condit, et

proponit in rébus spiritualibus ad ultinuim iînem homi-

nura, nempe aeternam beatitudinem obtinendam. Ista

duo sHinma rel stiprema sunt, quae hominem dirigunt, et

pro bono associationis civilis
, et pro consecutione

ultimi finis liominis. Quae summa et supremain génère

suo dicnntur, quia altéra non habet jus quidqnam sup-

plendi alii in exercitio suae auctoritatis. Totum quod
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pas comme son oiivra|:e, imiis la coiisidrro

lolle que saint .loaii l'a vuo. c'osl-à-dire. com-

civile est, ncmpc ordinatio civilis prinoipatnsa potcstato

civili; et totnm quod est r^ 1 igiosmn a potestato ecclpsiasticu

dopondet. At i)ar ost ntriiis^iu! iiobilitas ef crcollintia, et

nullaunius quoad alteram siibordinatioV Fueriint »t snnt

intcr catholicos ctiam Doctorcs noiimilli, (jui i»iitaiit oas

potestates lioo quoqac snb rcspectu esse supremas. ut di-

cantur coordinatne, non avhnrdl imtne, Vorum in hoc niaxi-

mus crror est, naïuquc civilis potestas jnxta verani dof-

trinam est et esse débet ccclcsiasticae subordinata, non

eo tamen sensu, nt cccb siastica in rivilis societatis

administrandis nogotiis se ingérai, scd (jnod rivilis de-

beat habcre aliquani relatioiiem ad « rclosiastirani, oui

suliordinata est, ([uod infeiius exponetur. Siil)ordinatio-

nis fundamcntum est non aiiiualis excellentia iinium: si

eniin exccllentior et siiperioris ordinis ost llnissocietatis

ecclcsiasticaf' quoad individnnm, ([uod ntri(|ue sooii^tati

snbest, profecto civilis débet < sse ecclosiasticae snbordi

nata. Subordinatio autcni duo imi)ortat, primo noi o/i-

positionem, ncmiie nt nicdia a socictate civili proposita

non sint opposita assecutioni finis societatis ecclesiasti-

cae. Secundo farorem, ncnipc ut média a societato ci-

vili adhibita facilioreni reddant asseoutionem finis socie-

tatis ecclesiasticae. Istius antcni favoris sunt diversi gra-

dus, prout attenta ratione tcmporum, locornm, et ])or-

sonarum hic favor plus vel minus i)otest explicari.

Et probe diximus esse ncccssarium ut civiles legos

assecutioni finis societatis ecclesiasticae non dcbeant op-

poni; si enira id fiât, ncc increntur nomen lognni, cum

prima praerogativa legis sit rationabilitas. Unde jure

SummusPontifex Pius IX \nHtt. npnstnl. Ad apostolicn^^

l?.j Augusti 18')1 damnavit propositioncni *. In confiictu
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rue jiiic ('il('' (Icscoiidiu; du ciel ol viMiniit do

hi(Mi. Puissances do la Icrn;, s'éerie Hossuel,

vous lie l'avez pas l'ondée, elle ne vous ap-

pailienl pas, odi^ n'rniant; })as de vmis, mais

de Dieu. Vous ra\e/ au contraire perséculé(!

à oulrancii pendant trois siècles; et (ille, dans

sa charité et dans s;^ patience, elle, [)our

toute \en<rfeaiu,e, vous a ré<fénérés, rois et

l)euples. i\(Ui encore Iriompliante, mais ache-

va id ici-bas son pèlerinage militant, elle sera

pour vous, selon ([ue vous le voudrez, ou une

mère et une aUi(M' ipii vcais conduira, vous

et vos peuples, à la source de la justice; ou

une pierr(3, contre laipielle se hrisera toute

hauteiu' qui \ieudra s'y heurter volontaire-

ment ('). V

•' legam niciiisqT'.e potestatis
,

jus civile praevaict. ^

Si/llab. erroïc iJ; quippo eu pi'opositio facit ccclesiasti-

cam poi;estatem civil: snljortlinatam, cnm contrarinm c\

(lictis toneri dobeat. (Di^ Augclis. liber I. Titnlns IT.

p. 32).

(1) Droit pi.blic. do 1 Eglise, vol. T, titre x.\vn.

I

î I



Cluiiicnrs de l;i pross<! impie ù riippaî'ition du l'onovrl

i,)uiintn cura. — Il faut distingua r un faux progn

ii|iii

uui' fausse civilisation et une vt'ritai»! !• ClVlll.sdtilMl.

Coramcnl l'ic JX oaraotirisc la vraie et la faussi-

civilisation. — L'Eglise, iiiiro d.; la v. ritablo civili

satioii. — Les gouvernements, et non l'Eglise, ont

besoin do se niconcilior avec la véritable civilisât ion.

Pie IX n"a pas refusé à si!S sujets un gouverneinent

pins populaire. — Le libérulisuic Italie

seulement an pouvoir temporel du l»;i|

n n'en veut pas

11' mais encore

il l'Eglise elle-niême. — Via IX prouve (ju'il ne peut

l)oint se réconcilier avec le gouvernement italimi. —
Reconnaissance due à Pie IX. De m onst rations des

catholiques du Canada en tlSOU et en 1871. — L'Eglisi;

<!t le progrès matériel. — Que pense saint Thomas du

bien-être matériel. — Lu\e contraire à la morale,

luxe li'gitime. — Les chemins de fer bénits par l'E

glise. — Moyen sûr d'échai)[)er an libéralisme: suivre

les chefs que Dieu Ini-;nèuio nous a donnés. — Ad-

mirable constitution de l'Eglise, ijui est celle d'une

armée. — Suivre ses chefs immédiats. — L'université'

Laval est étroitement unie au rfaint-Siego. — Elle

travaillera toujours à conduire la jeunesse canadienne

dnns les voies du progri'S et de la civilisation. — Ce

que nous devons faire pour achever de dévelo])per les

germes de la civilisation.

Messieurs,

I/apparilioii , cii lS(/i, de rciic\ clique

Quanta cura et du Si/llabu^ a suscité de la
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pari (les omu'iiiis <l(; rivalise imc claiiKMir

^MMirrnlc , doul lo rchos no sont pas oiicon^

(•()in|»lèt(*inoiil expirés. (Icpciidanl il ost ass(7i

rini(Mi\ (l(i rciiianpKM' (pic, sur les ([iialrc-

viii'p'ls iiroposilioiis ('oiidahnK'CS, il n'(^ii est

pas iiiKî (|ni soit nouvelle el (pii n'ail ('[(' pro-

scrile cl Wrim dans d(îs documents apostoli-

(fiics ant(''rieiirs ; de sorte (pie vraiscnddaMe-

nient cette explosion suljitoet luiiverselle ne

s'exprnpie ((ne par un iikU d'ordre rei.'ii , et

un si}jfnal donni'». Oiioiiju'il en soil, toujours

est-il (pie tons les (''ciivains de la presse ir-

relitpfieuse et ini|>i(; se sont (';cri(';s , surtoid an

sujet de la derni(''rc proposition: Enlln, nous

l'avons cinporti'' : lors([U(^ nous disions ([ue

rK<^dise n'(Hait pas de son si(M'le , (pi'elli; (Hait

une institulion surann(''(\ ennemie du progn^s,

de la civilisation et de la lumi(M'e. on nous

traitait de calomniateurs. Aujourd'hui, le Pape

lui-mcHne vient nous donner raison, en pro-

clamant qu'il ne peut pas et ne doit pas se

iTConcilier et se mettre d'accord avec le pro-

^r(!S , le libiM'alisme et la civilisation moderne.

Et , afin d'enlever tout doute sur la r('?pulsion

de l'Eglise pour le progrès et la civilisation

moderne , on n'^pondait à ceux (jui voulaient

hasarder quchjues distinctions, que le Pape

hii

àï'iiiii
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u pro-
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liaient

Pape

ii(^ (lislinj^uail, [jas . ([ii'il ii(> falluii pus nmi

plus (lis(in<,Mier , mais ((Midaiiincr el iv[iidii-

vcr avec, lui d'une niMiiièn^ ahsoliic voiW. er-

reur: « \a) P(Uilile romain peut et doil, si' ré-

conciliiM" el, Iraiisi'^cr av(!i', le j^nn^q-rs, je li-

béralisme et la ('ivilisalioii iiKuleriie. »

iMal^ri'é la défense ([iii nous est faile p.ir

ces apolo^'isles d'un nouveau i^enre , nous al-

lons cependant distiu'^nier, el montrer d;iiis

(piei sens I«î Souverain Ponlife a condMimié li;

pnx^M'ès et la civilisation moderne. Le Pape a

répudié et proscrit un certain promues, et une

certaine civilisation ; mais il n'a llélri ni le

(M'Offres , ni la civilisation véritable.

A la suite de la [)rop(»sition condamnéir

dont il s'a<pMl , le Si/lliil)ii>i nous renvoie ;i

rallociitioii de Pie ÏX du IS mais ISOI. I.;i,

nous trouvons la distinclioii t^iile laile. Par

c(Uisé([ueiit , notre base d'opération c'st solide

et respectable.

Le Souverain Ponlile a\ait prononcé cette

allocution le lendemain , pour ainsi dire . de

('astellidardo. VAU) contiiuit les plus «^u'aves et

les plus solennels ensei^^jemenls.

« Depuis lon<j;temps déjà , dit Pie l\, nous

sommes témoins des agitations dans lesiiuel-

les est jetée la société civile, surtout à notre
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Diallioiu'Ciisc rpoqiic, par la lui le violonle ([iic

so livrent des priiici[)cs opposés , la vérité et

Terreur , la vertu et le viv^.e , la lainière et

les ténèbres. Car , certains hommes , d'une

part, favorisent ce (pi'ils appellent la civili-

sation moderne; d'autres, au coniraire, dé-

fendent les droits do la justice (il. de notre

saiiUe religion. Lvs premiers demandent qne

le Pontife romain se réconcilie et se mette

d'accord avec le P/'o(//r-s, a\ec le Libéralisa

me - ce sont leurs expressions - en un mol

îivec la civilisation moderne. Mais les autres

réclament , avec raison
,

que les principes

immobiles et inébraidables de l'éternelle jus-

tice soient conservés sans altération ; ils

réclament que l'on onrde intacte la force sa-

lutaire de notre divine religion
,
qui peut seule

étendre la gloire de Dieu, apporter des re-

mèdes salutaires aux maux qui aflligent rini-

manité , et (jui est Tunique et véritable règle

par laquelle les enfants des hommes puissent,

dans celle vie mortelle , acquérir tonte veitu

et se diriger vers le pori de l'éternité bienheu-

reuse. Mais les défenseurs de la civilisation

moderne ne coni] "ennent pas celte opposi-

tittji , bien qu'ils se disent les vrais et sin-

cères amis de la leligion. Nous voudrions

i<;

î t.
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.'ijoiilci' foi à leurs paroles, si les li'istcs cvr-
iicmeiits qm s'accoinpliss(Mit chaiiuc jour aux
yeuv: de tous no nous prouvaioiitiévideiriuicul

lo contraire... A ceu\ (pii pour le bien de
la religion nous invitenl à tendre i;i main à

la civilisation actuelle , nous -.lenianderous si

les faits sont tels , (jue le vicaire du Christ,

établi divinement par lui pour maintenir la

pin-eté de sa céleste doctrine , et pour pailn;

et confirmer les agneaux et les brel)is dans
cette mémo doctrine, puisse, sans un très-

grave dang(>r de conscience et ini Irès-grand

scandrle pour tous, s'associer avec la civili-

sation contemporaine, pai' le moyen de la-

quelle se produisent tant <le maux, (pfon ne

saurait jamais assez déplorer , et se procla-

ment tant de funestes opinions , tant d'iM-

reurs et de principes (|ui sont extrêmement

opposés à la religion catholiiiue et à sa doc-

trine. »

Dans ces rpielques lignes. Pie I\ a déjà

indiqué sulïisannneid (pielle espèce de progrés

et de civilisation il condannie, puis(|u'il s'agit

d'un progrès et d'une civilisation ([ui ne veu-

lent pas compter avec les principes iuiuiobiles

et inébranlables de l'éternelle justice, el ([ui

refusent de les prendre pour fondement. Si
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vous ajonioz les maux produits en Italie par

celte prétendue civilisation , et que le pape

énumrro , il devient clair pour tout esprit droit

que le vicaire du Christ ne saurait, sansscai^-

dale , lui tendie une main amie ou faire al-

liance avec elle. Mais il est une véritable ci-

vilis;>tion , et avec celle-là le Saint-Siège n'a

pas besoin de se réconcilier , attendu ([u'il

a toujours été à sa tcte , ([u'il l'a faite ce

qu'elle est.

« Qu'on rende aux choses leur véritable

nom , ajoute Pie IX . et le Saint-Siège pa-

raîtra toujours constant avec lui-môme. En
effet , il fut perpétuellement le protecteur et

riuitiateur de la vraie civilisation ; les monu-

ments de riiistoire l'attestent éloquemment à

tous les siècles ; c'est le Saint-Siège qui a l'ail,

pénétrer dans les contrées les plus lointaines

et les plus barbares de l'univers la vraie

humanité , la vraie discipline , la vraie sa-

gesse. Mais si, sous le nom de civilisation,

il faut entendre un système inventé précisé-

ment pour affaiblir et peut-être même pour

renverser l'Eglise; non, jamais le Saint-Siège

el le Pontife romain ne pourront s'allier avec

une telle civilisation. « Quelle participation,

«dit très-sagemeiH Tapotre
,

quelle partici-

t.'i

i

'

Hii.
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« palion peut avoir la justice avec l'iniquité?

« Quelle société , la lumière avec les ténèbres^

« Quelle convention peut exister entre Jésus-

« Christ et Bélial? »

Vous voyez, Messieurs, que le Souverain

Pontife distingue, on ne peut plus clairement,

deux civilisations, l'une vraie, l'aufrc fausse. La

première se trouve dans la vérité , la justice

et la sagesse qui élèvent les individus et les

peuples; plus cette élévation sera sublimr

,

plus la civilisation sera parfaite, et, si son

terme est Dieu , elle sera consommée. Or

,

l'Eglise produit cette civilisa lion achevée, puis-

([ue seule , en vertu de sa mission, elle preml

l'homme, cette créature fragile, le soulève

de terre et l'élève jusqu'à Dieu. Que dis-je
,

l'élève jusqu'à Dieu ! elle l'unit ; Dieu même
pendant son voyage terrestre , et à la hn de

sa course rapide le plonge dans le sein d(^

la divinité , son origine pnunièrc. Ah ! encore

nne fois , si l'on i)réteiid que le Pontife ro-

main ait besoin de se réconcilier avec la vé-

ritable civilisation, on lui fait l'irijin^e la plus

sanglante: car, on suppose que le Saint-

Siège a failli à sa missinn divine.

L'Eglise a réalisé la véritable civilisation

parmi les peuples qui ojit bien voulu accepter

11
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siHlition élèvciii-ils 1 i voix pour o\ag('>ror les

efforts qu'ils (»iil v.'iliicinciil Iculi's jumi se

iiieltre d'accord av(M' le Pontifia roiiiniu'^ Lui,

en effet, qui lire toute sa force iles priucipes

de la justice étemelle , coMuiv.Md les pourrait-il

ja niais altaiulouuer, de niaiVière à mettre iiotnî

saiQto foi eu péril, et rihdie eu danger iui-

luinent de perdre ce brillnut éclat ; cette <^loire

(jui depuis dix-neuf siècles la fait res[)lendir

comme le centre et le r'iége principal de la

vérité catholique. »

Le Saint Père montre ensuite que les par-

tisans du libéralisme ne peuvent pas même
prétendre ipie les princes légitiuu^s et le Sainl-

Siége avnient fermé les o/v/V/fs aiir n'qui'/c^

de ceux ijui nui luanifei^tè U dhir d'un (jou-

rcriicment plii>^ (ihrrnl.

« On ne peut pas objecter, piun'suit Pie IX,

que le siège apostoliipie , en ce qui concerne

l'administration civile, ait fermé les oreilles

•,\[i\ requêtes de ciuix (fui o.'it manifesté le

désir d'un gouvernemeut plus libéral. Et

,

sans avoir besoin de ra|)p<der les exemples

du passé, parlons de notre âge malheureux.

A peine l'Italie eut-(ille <d)lenu do ses princes

légitimes (ia^ constilulioiis plus libérales,

qu'animé nous-mème de sentiments palernels,
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nous avons soiiliailo de voir ceux de nos lils

soumis à notre domination pontificale partager

avec Nous radmlnlslration civile. Nous avons

fait les concernions opportunes , les confor-

mant cependant aux règles de la prudence

,

dans la crainte que le biiMifalt que notre ccrur

paternel nous avait dicté ne vînt, grâce aux

intrigues des lionunes pervers , à ressentir

(pielque atteinte du poison. Et ipie s'en est-il

suivi? Une licence sans frein s'est emparée

de nos concessions Inolïensives ; le palais

,

dans lequel les ministres et les députés du

peuple s'étalent rassemblés, a été souillé de

sang; et les mains Impies des sacrilèges se

sont tournées contre celui-là même (pii lein*

avait accordé ces bienfaits. »

SI Pie IX semble défendre les réformes

qu'il avait faites au commencemeid de son

pontificat, en les appelant conœi^i^ion^ oppor-

iuur^^ iuolfcnsivcH, bienfait (Je mn cœur pa-

ternel , c'est que certains esprits cbagrlns

avalent prétendu (pie le Saint-Siège s'était

trompé
,

qu'il n'aurait pas du écouter les re-

quêtes de ceux qui avalent manifesté le désir

d'un gouvernement plus largement populaire.

Le document pontifical continue à décrire

la fausse civilisation qu'il condamne.

im
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« L'on ii'att!i(|ii(; pas soiili^moiit lepoiih-

licat romain dans l'iriliîiitioii <lc priver ciilir-

l'oiiiout le Saint-Sio-io cl le rontile romain de

son pouvoir légitime sur les choses civiles
,

on !ie tend à rien moins ([u'à alTaiblir, et, si

cela pouvait jamais arriver , à détruinî la puis-

sance salutaire de la reli^rion calholiijue. Dans
ce but , on attaifue Tieuvre meuie de Dieu,

le fruit de la rédemption et celle foi sainte,

1(; plus précieuv héritage qui nous soit parvenu

de rinelfahle sacrifice consommé sur le (Cal-

vaire. Oui , voilà où Ton tend ; les faits déjà

l'appelés
, et ceux (|ue nous voyons arriver

chaque jour, suflisent et au delà à le montrer.»

« Combien, en elîet, de diocèses en Italie

se sont vus, par suite de diriercnts obstacles,

privés de lem's évéques, aux applaudissements

des défenseurs de la civilisation moderne qui

laib'sent tant de peuples chrétiens sans jias-

leurs
,

qui s'emparent de leurs bi(;ns poin*

les employer même à de coupables usages!

Combien de prélats sont envoyés en ex-il. Com-

bien d'apostats, il faiit l'avouer avec douleur,

(|ui
,
parlant non pas au nom de Dieu, mais

au nom de Satan, surs de l'iuqiunité que leur

a accordée uii fatal système , bouleverseiit

les consciences, entraînent les hommes faibles
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dans la prévarication , conlirmeiU dans leiii

erreur ceux ([iii oui iiiiséra'jleinoid l'ailli an

souille des doctrines les plus [xM'Iides, et s'ef-

forcent de déchirer la robe du (IhrisI ! Cepen-

dant ils ne craignent nullement de nieltre en

avant et de reconnnander les énjliscs natio-

nales , • )ir a.; ils les îippellent , et antres

iinpiétéb ;? i;? me <^M,Mire. Et après avoir ainsi

insulté il ui reî's.'on qu'ils invitent liypocri-

tement ;i se mettre d'accord avec la civilisa-

tion d'aajoin'd'hni . ils ne crai<^nent pas de

Nous presser , avec la même hypocrisie , de

Nous réconcilier avec l' Italie, c'est-à-dire ([ne,

privé de presque toute notre principanté civile,

ne soutenant le lourd fardeau du Pontilicat cl

delà royauté qu'à l'aide des pieuses largesses

(pie les enfants de l'Ef^lise Nous envoient

tous les joiu's avec la plus grande tendresse;

tandis que Nous Nous voyons gratuitement en

hutte à l'envie et à la haine
,
par le fait

même de ceux, qui nous demandent une ré-

conciliation , Nous devrions encore déclarer, à

la face de tous que Nous cédons aux spoliateurs

la libre possession des provinces spoliées.»

« Par quelle audace inouïe jusqu'à ce jour

demanderaient-ils que ce Siège apostoruiuc,

qui a toujours été le rempart de la vérité et

!.

)tv-: li
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de la jiislico
, SMiidiMniiùl rculrvcmeiil, iii-

juslo et violeiii (riiii bien . en (loiiiiaiil h ((ilni

qui Ta pris le pouvoir diï le possiMliu- li;in-

<|uill(MU(Mil (!l IiouikHomiouI
; cl (|ii(3 l'ou posai

un pi'iiK'ipc aussi lau\ que de dire qn'ini l';iii

iujusto , ciMisoiuiiié par le succès . n'apporte

aucun déli'inienl à la s;iinlelé du droil! Celle

<leniaiide est enlièreuient op[)os<''c au\ solen-

nelles [);iroles iiiononcées
, il n'y a pas long-

temps , dans un sénnl puissant et iit Ue,
où l'on déclara (inc le Ponlifi' ri>h in ! le

rcpn'si'iiKud <lc la princijuiU' forc' .,'v.' ' dan^

la société lui lia li lie. D'où il suit (pTil ne peut

en aucune façon consruilii à cet. foliation

jjail)ai'e, sans violei* les fondeineids de cette

loi morah; dont il est lui-niciue reconnu com-

me la plus belle expression et c^oumie la plus

parfaite image. »

Quelle éhMpience ! Ne croirait-on pas en-

tendre les acceids sidjlimes et |)énclr;uits des

Athaiiase , des Amhroise, des Grégoiie et des

(Ihrysostôme I Oiielh.' admiralion. mais surtout

quelle reconnaissanci^ toutes le.- âmes hon-

nêtes ne doi\ent-elles pas liMnoigniM' à Tim-

mortel Pontife (pii a si courageusement t1(*lri

la politiijue inq)ic et sacrilège du Piémont!

politique ini(iue , sans foi et sans luunieur,
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et ([iii no (Inil ses siiccrs (iii'à la riisi^ , nu

îiiL'iisoii^M) (!l à la l'nrco hriilah^ , (ît ((iii, non

conliMitod'avoirdrponilli'^ (il opprinKî lo l'ail)l<%

vient encore , an nom du fait accoiniili , de-

inander audacienseinent ;i sa victiino de !(''-

^ilinier et de sanclionnei' ses attentats.

Oui , le monde eniicr doit rciidie d'rter-

nelles actions de ^'l'àces à Pie I\, poin* avoir

si noblement driendu l;i voritalde politi(iue,

celle (jui no consent point à répudier les lois

sacrées de la justice , du droit et de la mo-

rale. En a<,fissant comme il la lait le Saint

Père a de nouveau prouvé que le Siège apos-

tolique est le protecteur de la liberté des

peuples, puisqu'il enseigne et défend la gran-

de et vraiii politique , (jui seule puisse l'as-

surer : « politiiiue à longues vues , selon

l'expression du panégyriste de La Moricière,

qui sait prévoir l'avenir , et ne pactise jamais

avec les ennenns de l'ordre social, mais de-

meure avec l'appui des honnêtes gens, l'assuré

rempart des sociétés. »

Et de fait, les actions de grâces, et l'appui

des gens honnêtes n'ont pas fait défaut au Pon-

tife romain : de solennelles démonstrations se

sont produites dans tout l'univers catholiiiuc

pour condanmer avec lui la politique piémon-

i-iij
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laisc et approuver la iiolilc allihuliMlii S;iiiii-

Si(WM^ Les catholiques «lu Canada n'ont pasété

les derniers à élever la voi\ ; ils ont lait enten-

dre d'imposantes et d'unaniiucs proUîsialions

eontrc les saerilé<fes envahisseurs, cl lail

parvenir an Chef de la calholicité les téuioi-

;-ina*,'es de leur admiration et de huir n'-

roiniaissance. L'histoire diia aux '^'ém'ra lions

futures , à la <r|()irc de notr«î ville et de sa

première institution, (fu'en ISdO (M, en IH'I

les hommes politiipies les plus disrni<iués de

la province de Ouéhec, ouhlianl les rivalilés

«le partis, se siuil trouvés réunis par leur loi

commune dans les salles de cette liniversité

et V ont llétri le liJiéralisme italien, et éner-

giqnement alUrmé les principes de la saine

et vraie politi([ue, de la politique des Pontifes

romains.

One la religion catUoriipie, re|>rcnd une.

antre classe d'ennemis, soit la protectriciMh^

la morale , de la justice et du droit, (pi'elle

défende ainsi les bases de la véritable poli-

tique , source de la véritable li!)erté des pe<i-

ptes, , nous (mi convenons facilemenl. 0;>e

même , l'Eglise , dans certains genres , ;rît

maj'cbé et marche encore à la tète de la ci-

vilisation, nous ne le contestons pas. L'histoire
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{)>[ là ptMir le prouver: en nous coiis(M'v;iiiI

les inrillciiiTs pnMliidioiis d»; ranrMjiiilr , m
[U'oiHiîiCiuU los sc'kmk'cs liiiiii;iiii(s (il on pMi-

rK'iili(!r celle (|iii les doiniiie joules , l;i phi-

losophie , elle s'est véi'iluhleiiieiil iiioiilive

livilis.ilrice. Kl ('oiiiiikmiI , ;i l;i Mie dos iiio-

miMienlsdoiil elhî a coiiverl le inonde ehréli(în,

110 pas reconiiaîlre (|n'(;ll(i mérite h; titi<' de

mère l'éeoiide des arts et du ^énie ( Sans pous-

ser i)liis loin (*(Ule éniimératioii , nous con-

lossoiis sans peine ([iio , dans les s[)hères in-

tolleetiielles , morales, artistiipies , r^iilise

catlioli(pio ost la «grande protectrieo vX initia-

trice du pro<^n'ès et de la civilisation*

Mais , contiiuie-t-oii , pourquoi ne veut-elle

pas èlre consoipioiito av(!c elle-même, et ap-

prouver le pro'^frès et la civilisation d.ans

l'ordre matériel ( Poiinpioi s"o[)poser aux in-

venTHms et aux perfcctioniieuKMds ipii ont

mérité à notre époipio le nom de siècle des

pro'^rès ^ P(Mir(pioi encoiira<^;cr et hénir lis

nohies cIToiis de l'esprit humaiiu lorsipi'ils

ont \)(mv objet los vérilés intellectuelles et

morales , et les condamner lorsqu'ils tendent

à fournir à riiommo los jouissances léjiitimos

de cetto vie, ou à en diminiuu' les soiiffran-

ces ^ N'est-il pas dans la nature de l'iiommo

iu.li
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(l(; f'hcrclicr à ainrlidnir son cNislciicc . en
se [U'oniraiil iiiii> iioiiniliiic plus arrn'alili'

,

(l<;s V(Hcni(;ii(s c.apahlcs de le pirs(»rv('r des

li'p'iKMiis (l(;s dilTriviilcs saisons, nn(; lial»i-

talioii vasle, belle . coiiiinodc . eiilninvc niènic

de jardins cl de Ir.iis i»ndira<!(S { Tjilin .

lionnjMoi ne ])as adiiicUrc (|iii> le cunloi jahif

csl ('()iii[)alil)lo avec le ('lii'islianisinc \

Tri (VH'orc , McssiiMirs . l'Knlisc n'a pas

bosoin (l(j s(! n'M'oncirKM'; ell(î n'est point l'eii-

norni du ])ro^q"('s niap'iiel l)i(Mi enlcndii. Aii\

lioinni(»s (jni ])la('(Mit la lin d(Miii("'i(! de riin-

inanil('' dans le pi'o|^i'ès inah'riel , dans les

riclicsses et les jonissanees, t!ll(; dil anallnMiie;

C(î(|ni ne Tenipeelie pas loulelois d'applandii'

aux luMiienses découverles, \\ tout ce ipii lend

à all('"^vi' les sonlTiances de riiniiianil('', el à

lui rendre la vie moins ani('i'(^ (".elle condiiile,

l'Eglise l'îi tenue dans tous les si('Ldes : e||(>

est l'amie de l'honuMe tout enlier. de son

a me (ral)ord , mais anssi du corps , siui com-

[»a'^ni()n ins(''paiahle.

Alin d(^ monlrci" ([iio ne-us ne fonnulons

pas -seulement des assertions, nous allons ci-

tei r.Hitoiil('' d'ini docleui" auloi'is('', (pii ne

passe pas pour relaclu'', saint Thomas.— Com-

rnent, saint Thomas! un moine du moven-
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i\ge, pivchci' le confortable et le Lieii-ètie

lïialérirlî — 11(3 bien, oui! Oans son livre sur

le gouvernenicnl du prince, saint Thomas,

tout en enseip;nant la modération dans l'u-

sa ^^e des biens b.M'restres, se montre l'ami

du confortable. Aux villes déjà construites,

il veut que le prince ajoute des améliora-

tions et des endjcllissements
;
ponr celles ([ui

sont à fonder, il demande de les bâtir, si

c'est possible, dans des régions tempérées,

parce que < la (b)uceur de la température

entretient la santé et donne une longue vi(;. »

Après av(»ir fait cboix d'une pays tem-

péré, saint Thomas veut aussi que le prince

choisisse un lieu convenable pour y asseoir

une ville ; c'est-à-dire, un site qui assure la

salubrih'^ de l'air, qui soit de natm'c à mé-

nager une lempéiature tantôt froide et lan-

tot chaude, et que pour cela l'emplacement

de la ville soit ouvert à plusieurs horizons,

al in ([u'aux diffère ni es heiu'es du jour, elle

ne soil ni trop, ni tiop peu exposée au>L ar-

deurs du soleil. Il deniande encore que l'on

songe à lui procurer une eau abondante.

N'allez pas croire que saint Thomas se

borne au bon air et à l'eau excellente. Il

entre dans tous les détails au sujet des ali-

<i^
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monts ci aux moyens ;i prendre pour les

îissin'er aux lial)ilants (rime ville. Est-ce

tont^ Non, Messieiiis, le docteur aiigérufiic

désire un peu plus de confortable. < ïl faut,

dit-il, bâtir les villes dans des contrées a<^iv;i-

bles et fertiles... c'est le moyen de lixcr les

habitants ; car, la vie de riit^muie a bes^un

de jouissances ; o[, pour rejoindre à ce besoin

de notre nature, "1 faiil choisir les lieux où

se trouveid. de vastes plaines, couvertes d'ar-

bres fiu'tiles, embellies par le voisina<i:e dr.i^

montagnes , rafraîchies par rombra<.re ili's

f(»réts et arrosées par (U^^ cours d'eau; mais,

comme l'excès de jouissanC(^ produit un \ir.\nd

mal, en corrompant les moMus, il faut usiîr

avec modération de ces avantages. » C'est-

à-dire, l'egarder ces avantages conuu(- {\v>

moyens, et ne pas détruire l'ordre, en les

prenant comme luie fui.

(le (|ue saint Thomas dit des villes et de

leurs embellissements, vous pouvez l'appli-

quer et l'étendre aux habitations particu-

lières ; à la nounilure. ([ui doit cire saine et

agréable pour conserver et prolonger la vii^
;

aux habits, aux é(iui[)ages, àloutenlin.pinnvu

toutefois cpi'il n'y ait pas disproportion entre

les dépenses et la fortune.
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Mais ii'esl-ce pas là favoriser ic luxe qui

esl irprouvé par l'Evangile? Il faut distin-

guer uu lu\e contraire à la iiioi'ale, et (|ui est

coiulauuié et uuluxe logitiuie digne ineme d'é-

loge. Saint Thomas prouve ([ne la Hbéralité —
c'est le luxe légitime sous nu autre nom— est

une vertu, pareil (ju'elle constitue un l)on usage

des ricliesses. (le n'est cependant q-ie le pre-

mier degré de celte vertu, il en existe un

deuxième, qu'il appelle imufiiilicence ; aik in-

spire la somptuosité dans les dons et porte

à faire des dépenses éclatanles, surtout en

faveur de la religion et du bien public. L'E-

glise ne saurait repousser cette libéralité et

cette magnilicence, parce qu'elles ciuitribuiMil

aux j(Uiissances légitimes d(; l'iiomme, et ([ue

d'après l'ange de l'école, elle est la vertu

([ui développe l'élégance dans la civilisation.

De plus, FEglise adopte et encourage le

pn^grès matériel; elle applaudit aux moyens

et aux procédés légitimes inventés pour le

réaliser, et pour doiuier à l'homme une plus

graiule sonune de jouissances honnêtes.

Ecoutez son lanuage lorsqu'elle bénit le

navire ([ui liienlot ([uittera le port poiu' al-

ler, soit au levant, soit aux ilco lointaines,

chercher les riches soiries, les étoffes écla-

Il i < b V!

i[ \\
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Imiles, les fruits drliciiMix , les arùinntes et

les parfiiJiis précieux.

« Sei<:iieur, exaucez nos suppliciiious. v[

(!e votre main droite, d'où dôhordc la sain-

teté, bénissez ce navire et tous cen\ ((iTil

portera comme vous avez daigné liénir l'ai-

clic de Noé ilottnnt sur les (>au\ du déhi^fc ;

présentez-leur. Seigneur, voire main cummi^

vous l'avez présentée au IVienheincux Pieiiv

marchant sur la mer ; et envoyez du liaid

des cieux votre saint anue poiu" le délivrer

et le préserver de tout danger, avec tout (•<'

qu'il contiendra ; faites rpie vos serviteurs,

exempts de tout malheur, alleignent toiijoMrs

par une tiaïupiilh; na\igati(tn le [lort désiré,

et (praprès avoir terminé hein'ousenieut tou-

tes IcMU'S transactions , ils reviennen! avi c

hcaucoup de joie ii leur patrie (1).-'

Cethî prière et celle liénédiclion valent

à ell<'S seules loute inie démonstralion.

Lorsque les deux mondes finml m.> eii

communicaThUi par le lélégra[>lie sous ma-

rin, l'Eglise manifesta une joie extraordinaire

et célébra par de saintes réjouissances celle

grande conquête de l'ivpi'it humain. Les do-

ciles de ses temples s'éhranlèrenl et rempli-

(I) Rituel rtomaii:, ^i. 221.
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reiil les aii's de leurs sons éclatunls, tandis

(lue le rJiani solennel de l'hymne des <^n'an-

des actions de grâces remplissait les voûtes

sacrées.

Mais enlln, vous devez admettre que l'E-

glise est contre les clKmiijis de fer, et que

les catlioli([ues les ont en liorreui'. Ou'il y

ait des persoiuies qui ont le^ chemins de

fer eu horreur, cela est possible : tous les

gr»uts sont dans la nature; mais que l'Eglise

les déteste, voilà une .^Ulrmation au moins

erronée. Dans ses bénédictions jamais la re-

ligion n'a déployé plus de poésie et de splen-

deur (pie dans celles des voies ferrées, de

leurs Avagojis et de leurs (diarriots de ^eu.

l)evan(;ons par la pensée le moment heu-

reux où le chemin de fer du Nord devra re-

lier notre \mw cité de Ouébec avec la ri-

che métropole coiîUiici'riale du (lanada, et où

l(.^ sitïïet luuyanl dc^ locomotives réveillera

les échos endormis de notre ville. Vous ver-

rez la foule impatiente et curieuse se pres-

ser au lieu du départ; puis, si toutefois on

en lémoigiK^ le désir, notre pontife vénéra-

ble, accompagné de son clergé, ira, au son

des f.nifares retentissantes, bénir cette (euvre

de progrès moderne, et demander à l'auteur

If

i\
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de tous les dons d'rcnrler tous les inalheiu's,

tous les accidents. Voici les p;iroles ravis-

santes que rEf]çlise nieltrn sin ses lèvres :

« Dieu tout-puissMut et étenud, ([ui avez

créé tous les éléuienls pour votre gloire, et

pour l'utilité des hommes, daignez, nous vous

en supplions, bénir ce chemiu de fer et ses

accessoires et les conserver par votre bénigne

Providence, a On que, pendant ([ue vos sci vi-

teui'S s'avancent avccrapidilé dans leurvoyagc,

ils marchent dans votre loi, courent dans la

voie de vos commandements, et puissent par-

venir heureusement à la patrie céleste. »

Ensuite le i)ontii"e s'apiirocliant des wa-

gons et des chars : « Seigneur notre TVieii,

dira-t-il, exaucez nos supplicalious, et de vo-

tre droite remplie do sainteté bénissez ci^s

chars ; adjoigmv.-y vos saints anges ])our déli-

vrer et préserver de (ont danger ceux ([ui vo-

yagent dans ces véhicides, et de même (pie par

le moyen de votre lévite Phiîipp»^ v^ s avez

accordé la loi et la grâce à cet hoi lO d'E-

thiopie (jui, assis sur son char, lisan l«^s sain-

bs écritures, de même montrez à \os sei'vi-

teurs le chemin (hi salut, afin n'aidés de

votre grâce et bnijours appbqiH'S aux bon-

nes (euvres, ils méritent, après toub3S les vi-
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cissitudos (In voya<:ço (W l;i vie, d'oblcuii' los

joios olcriicilos (1). »

C'est l;i voix (le rEf^dise ([ue vous vouez

(.rculeiulre ; el, de i'ail, il n'y a qii'(!lle (jui

puisse lenir un langa<;e aussi sublime, em-

preint d'une tendresse et d'une sidlicitnde si

touchantes poiu' tout ce (jui iidéresse l'hu-

manité.

Il nous fard lerminer. Cependaid, nous

sommes loin d'avoir traité complèt(unent la

question dn libéralisme. Nous n'avons rien

dit de rin<:érence libéraliste dans l'enseigne-

ment, dans l'administration des biens ecclé-

siastiques, dans la céléhralion du maria<!e ;

nous n'avons pas parlé du lil^éralisme du us

la presse, dans les 1)roc^unes, dans les dis-

cussions, dans les polémiques, et dans l)ien

d'autres sujel>. Touti^fois, les principes «gé-

néraux que nous avons développés, et l'ap-

plicatifui (pie nous en avons laite aux (pies-

tions principales, vous <j;ui(leront dans les

autres, et vous indiqueront la voie à suivre

pour ne pas cboir dans te libéralisme, au

moins volontairement, et d'unii manière cou-

pable, (lar, Messieurs, ne l'oulilions pas, ini

partisan avoué du libéralisme condamné par

(1) Rituel Romain, p. 354.

Il'
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1(3 Siiiivoraiii Poulifc n'iîsl pas un oul'anl de

l'Eglise.

M.ais, nous dcnianderez-voiis
, cnrniiunl

pourrons-nous èire sûrs de n'avnir pas f;Ml

fausse l'oulc. el (le iTèlre pns di'jii smis lYun-

pire de ce mirage Ironijteuj- (jui conduit i)ien-

UU à i'abîuie^ (lonuiieid se Iranijuilliser lors-

([u'oneniend les cris (ie diHresse et d'alnmie

partisde Fancien et du nouveau monde'.— Voi-

ci, Messieurs, un moyen (T/'cliapper au lilii'ra-

lisme et à toutes les (ureins (jui d('solent l(^s

S()ci(3t('s modernes; mo\(M! sur, i'aciie, et ])ien

propre à r(''pandre dans [<^^ àmcs le, c;dnu' le

])lus parfait: ce moyiiii consiste ,' iiivrc do-

cilem(uU les chefs «|ue hieii lui-intMae nous

a donnes, .hVsus-f'lnlst ne uoii> ;i pas lais-

sés sur la mer de ce n^ondiî sans ])oussole

pour nous diriger à traveis les (Miieils, sans

d'habiles pilotes pour nous conduire aux ri-

vages b(''nis de la véritable patrie. Xous ne

sommes pas non [dus de pauvre.-- orpliidins,

abaiidiunR'S, sans aucune protection, rcMluits

à mendier de porte en porte la. pain de la

verit(''. Non, certes: riiommi'-IHeu nous a con-

li(3S à la garde de son Eglise inlaillilde, bâ-

tie sur 1(3 roc, et ('clain'Mj {W> rayons vivi-

lianls de r(Hernellc lumière ; là, pas d'erreur
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possible; la ri)iil(3 (^sl droilo comme la vérité

même ; les déviations et les sentiers tortueux

V sont inconnus. Cette E<'lise, cliar<M''e d'en-

ter lis, a reçu de Dieusoigner toutes

lui-même la conslitulion la plus admirable,

la plus adaptée aux besoins des individus

et des peuples, et la plus solide (pi'il soit

possible d'imaginer : c'est celle d'une armée

([ui marche au combat, et qui, par une sé-

rie non interrompue de victoires, s'avance

majestueusemcut vers le lieu du triomphe.

A la tète de cette armée, un chef sou-

verain qui reçoit d'en haut force et lumière
;

sous lui , commandent d'habiles généraux
,

chargés de diriger de nombreux escadrons
;

puis viennent les olllciers subalternes, et enhn

les simples soldats: c'est la hiérarchie catho-

'i(pic composée du Pape, des évéques, d(!S

piètres et des fidèles.

Dans celte armée, encore plus que dans

toute autre, d faut que l'ordre le plus strict,

({ue la discipline la plus sévère régnent sans

conteste. Que chacun garde le poste qui lui

a été assigné. Malheur à celui qu', par lé-

gèreté ou par bravade, sortirait des rangs
;

aussitôt il est exposé aux conps de l'ennemi

et il est une victime certaine. En dehors de
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cette phalau'^e compacte, comme Miihvfois

celles de Rome ou di^ TMiccdcmonc, il ne

peut y avoir que ptu'ils, ([ue dauj^ers c\hv-

mes, f[ue piMle assurée. Les rv<Mpics jireu-

nenl leurs ordres du «iciK'ral en chef, du Tou-

tife inl'aiHil)le; celui-ci comm;iiide, et ceux-là

exécutent. A l(3ur t(Hir, les cvrques rrprlent

lecoiuuiandemeid-.à noiisd'olx'ir mvcc promp-

titude et ])onctu!dito. Noire évcifiic, vnil.'i

notre guide, noire clief immédiat ; maniions

il sa suite, et nous serons suis p;ir l;i mémi;

de faire la voloiilé du chef siipiéme. I)(î

même que dans une ;irmée régulière, le sol-

dat ne quitte pas sou poste et ue refuse

pas d'obéir à son colonel ou à son cnpitaine,

sous prétexte de ne vouloir recevoir les or-

dres que du général en chef; de même niissi,

dans la grande armée de l'Eglise catholique,

le fidèle ne doit pas, par un orgueil impai-

donnable, se soustraire à ' aiilorité de sou

évéque, dédaigner son chef immédiat, et mé-

priser ses ordres, sous prétexte ([ifils ne se-

raient pas Texpression exacte de ceux du

Pontife romain. Oui donc est plus en état de

comprendre les ordres émanés du siège d(;

Pierre ? Est-ce le simph; lidèle (mi bien Té-

vèque^ Qui peut avoir plus à cœur la cou-
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sorvalioii de l;i smiiic (lochiiic, do rmiili'' cm-

lliorH|ii(' Mi'rvnjiK! n'csl-il |>;is clinr^V' piii'

hicii Ini-inriiic ilc piiifi'c h' Iroiipciiii (fiii lui

;i rir C(>iMi('' p.ir le \"K';iii'<^ du (lirisl (

(le n'csl pus ;i dire hudclois, (pi(; Tovr-

(pio soil iidaillildo, ci ({ifil ne puissi^ |)oiiil,

se Irompor. Si vous iroynz siiu'rrcMicuL cl

siu' des niclifs plausibles ipii^ vos dmils ont

clc \{'M'>. vous pouvez CH aiipclci' à son su-

péi'ieiu' ; c'est coid'onno à la discifiline de

ri''^dis(\ cl pcrsoiiiKî n'aura le droit de vous

Idànier, encore moins de vous traiter de le-

voltc. Mais, dans aucini cas. il n'est p(Mniis

d'en appeler à l'opinion pul)li([uc ; ce serait

renverser et détruire l'ordre établi et voidu

par rivalise.

Kapprocbons niainlcnant, si nous le vou-

lons, celle docirinc sur la hiérarchie ecclé-

siasrwpie. avec ce (jue disail, il y a ([uelifues

années, nn orateur justement célèbre, le \\, \\

de Raviîiuan :

<< Savez-vous, Messieurs, ce que c'est que

l'évéque dans rivalise ^ Ici je pourrais me
taire, et vos re-^ards trouveraient la n'-ponse

;

mais je dois parler, et c'est dans le passé

(pie je dois porler vos souvenirs; vous pour-

rez, sans que je vous le dise, en l'encontrer

rimage dans le présent. »
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« lUiVrlii (!<• I;i pliMiiliidc du saconloce.

j'i<»e (^1 (lélriisein- nr il<' l;i foi ; admis a\(M'

le snccessem' de VWvw à inii» «ii-ainli; [);irl de

la sollii'il,iid(! pasloiide ; siiccesseur lui-inrîne

(les Apoircs, rôv('(|ii(^ a«^il. pinic, |4oii\erne

en vei'hi irinii' mission loiilc di\iiie. l*;ir sa

mission surlonl, il osl pivposi' à Tcnsei-

<4iiemenl ndipi(!n\ {\{^<< j)(Mi[d('s el à la Inlie

conlre res[)iil d'eriem'. \(iil;i ri'vnpu». Dans

r(''[)is('o[)al, dans son (Mi'iii'lrn* el sa [missiince

sa('r(''e, réside celle force c;ilJioli(pie conlre

laijnelle vient se briser l'erreur; et, sans doute,

il faudra dire ipu; ni au «iénie, ni à la scien-

ce, ni même à la sainlelé [W:^ juiuniers pas-

leiu's ne doivent éln; allrihués leurs triom-

phes conlre l(is einiemis de l'unilé. mais uni-

(pnunenl à la parole de celui ipii a dit: Vodà

qui' je suis, noce vims jasqu^à Ui aiiisiinniKh

lion (h's sii'cli's. »

« Cependnnl Dieu n*a pas voulu rpic ce

genre de grâce m;iniiuàl à so!i Ei^iise, pom*

en faire même la plus grande aiHorilé hii-

inaine possible. Avec la force el l'autm'ilé

divines condjallinud aussi, dans les évéïpn^s,

la scieiK'e el le génie, réloijucucc et les ver-

tus suldiuKis, riKU'oïsme el h? cairage. »

Ces armes sont parfaitement Ciuinues de
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l'illiisU'o pirlal pivposc au «.gouvernement de

ce diocèse et de celle [U'ovince ecclésiastiiiue;

et la hante surveillance (ju'il exerce sur cetti^

Université, l'ait ([u'elle resplendit de Féclat

de sa saj^esse et de ses lunnères. Ainsi étroi-

tenient unie avec l'archevêque de Ouéhec,

son Chancelier Apostolique, et par là nicuK^

avec le sic'ie de Pierre, riîniversité Laval

accoirq)rn'a courau«:^euseinenl sa lâche, tra-

vaillant selon la mesure de ses forces, ii con-

conduire la jeunesse canadienne dans les

véritahles voies du pro[,u'ès et de la civili-

sation, sans être exposée à tomher dans le

lihéralisme.

Messieurs, en commençant ces leçons,

nous avons dit que Quéhec avait toujours

été, dans la mesure voulue par les circon-

stances, le foyer de la culture des sciences,

des arts et des lettres, et que ce «riorieux

privilège elle le devait surtout à sa fidélité

à maintenir une alliance et une amitié in-

time entre la foi et la raison, entre la reli-

tj^ion et les lettres, ce qui fait que les esprits

et les Cduns aiment à se rencontrer pour

s'aider et se soutenir dans le cidt(^ élevé et

le conunerce délicat des choses de l'Ame.

lié bien ! nous sommes heureux de constater,
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en terminant nos leçons, que celle rencon-

tre des esprits et des cœurs a et»' piM-sc-

vérante depuis le commencement des cours

piiiilics. Nous devons ajouter ([uc l'Univci-

sito est satisfaite, parce «pie V(»tre sympalhio

est pour (îllc une récompense et m\ encoura-

^^ément précieux.

Messieurs, jeunes gens, pleins de talents

et d'avenir,rôunissons nos forces pour achever

de développer les germes de la véritable ci-

vilisation qui se trouvent au inilieu de nous.

Mais, pour cela, gardons-nous de la discoïde,

et aussi des entraînements vers les choses

frivoles et superhcielles. N'oublions pas (jue,

tant que les
i 3uples de la Grèce et de Rome

surent allier à la religion la culture des let-

tres, des arts et de la philosophie, ils occu-

pèrent le premier rang parmi les nations

civilisées ; il y avait là lumière, force et cou-

rage. Tant que la France, dévouée ;i l:i re-

ligion catholique et atlachée au\ études sé-

rieuses, aux nobles Iraveaux de rintelligence,

sut mépriser Timpiété, l'oisiveté el les frivolités

d'un théâtre ciuTupteur, elle fut forle et gran-

de; son nom était respecté de tous et entouré

de l'auréole d'une gloire bien méritée; elle

était la terreur de ses ennemis. Mais une
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(effroyable série tie nialheiirs et de boulever-

sements sociuii>; n'ont pas tardé à montrer

de nonvean les conséquences funestes et iné-

vitables (jui accompa'p^nent Tirréli^^ion, le dé-

sœuvrement, les occupations futiles et le dé-

faut de principes solidemcMit établis.

Messieurs, tant que nous saurons allier

l'esprit cbrétien à de nobles travaux, à la

culture des leltres, des sciences, des arts et

de la philosopbie, nous marcherons, counne

peuple, d'un pas sur et ferme dans les voies

du véritable progrès, nous aurons les lumiè-

res de la véritable civilisation.

-f^H-
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